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LE  MYTHE  DE  VRISABHA 


I 

Lorsqu’on  étudie  les  dogmes  des  Juins,  on  ne  peut  se  défendre,  quelque 
habitué  que  l’on  soit  aux  exagérations  orientales,  d’une  impression  d’éton- 
nement profond  en  présence  de  l’extravagance  naïvement  fantastique  de 
leur  cosmogonie  et  de  leur  théogonie.  C’est  surtout  dans  les  histoires  de 
leurs  ou  T'n'thamkarai^^  que  cette  extravagance  se  donne  libre  car- 

rière, et  là  elle  atteint  à un  tel  degré  qu’il  est  impossible  à l’esprit  le  plus 
disposé  au  merveilleux  de  conserver  la  moindre  illusion  sur  la  valeur  his- 
torique de  ces  récits  et  la  probabilité  de  l’existence  de  ces  personnages 
chargés  de  jouer  le  rôle  de  la  divinité  que  les  Jaius  ont  exilée  de  leurs 
dogmes.  Tous  conçus  sur  le  même  modèle,  tous  de  race  royale,  de  la  famille 


‘ Les  Tirthainkaras  sont  vingt-quaU’e  saints  personnages,  fondateurs  ou  prophètes  de  la  religion 
jaine.  Les  noms  que  leur  donnent  les  sectateurs  de  cette  religion  caractérisent  bien  l'idée  qu'ils  s'en 
font  : Tirthamhava,  « qui  a franchi  l’Océan  »,  ou  « qui  effectue  la  traversée  de  l’Océan  (du  monde)  », 
« qui  transporte  au  delà  »,  « qui  fait  passer  le  gué  »,  « fondateur  de  religion,  prophète  » (suivant  H.  Ja. 
cobi,  Sacred  Books  ofthe  East,  XXII,  Introd.,  i>.  XX).//n«,«  vainqueur  des  passions  »;  Jaffafprabhu, 
« seigneur  du  monde  » ; Sarvaj/ia,  « omniscient  » ; AdÎQvam,  « seigneur  suprême  »;  Drvadideva 
« dieu  des  dieus  »;  Kevali,  « possesseur  de  kevala  (nature  spirituelle  exempte  d’erreur)  » ; ,4j7iaf, 
de  la  racine  arh  (adorer),  « digne  de  l'adoration  des  hommes  et  des  dieux  » (IL  H.  Wilson,  Sketch 
of  the  religions  sccts'_of  the  Hindus,  As.  Res.,  XVII,  p.  249). 

,4.nn,  g.  — .X 
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d’Ikèvaku  ou  de  celle  d’Harivança  \ passant  par  les  mêmes  phases  d’exis- 
tence depuis  les  songes  qui  présagent  leur  naissance  jusqu’aux  détails  de 
leur  vie  de  roi  et  d’ascète,  ne  différant  entre  eux  que  par  le  teint  la 
stature  et  la  durée  de  leur  vie^,  les  vingt-quatre  Tîrthamkaras^,  sauf  les 
deux  derniers,  Pârçvanâtka  et  Mahâvîra,  qui  conservent  quelque  chose 
d’humain  — sont  évidemment  des  mythes  créés  de  toutes  pièces.  Rien  dans 
les  livres  sacrés  des  Jains  ne  porte  à croire  que  ces  Tîrtliamkaras  aient 
jamais  existé  ; ce  sont  de  pures  fictions  qu’on  fait  naître  et  se  mouvoir  comme 
des  hommes,  sans  même  s’ètre  donné  la  peine  d’en  faire  des  hommes  doués 
d’une  apparence  de  réalité.  Et,  comme  pour  marquer  encore  davantage  ce 
manque  absolu  de  vie  et  d’originalité,  de  même  que  leurs  histoires,  leurs 
images  sont  à tel  point  semblables^  qu’il  serait  impossible  de  les  distinguer 
les  unes  des  autres  sans  le  chinha,  ou  symbole  mystique,  dont  leurs  adora- 
teurs ont  soin  d’orner  la  poitrine  des  statues  ou  les  socles  qui  les  sup- 
portent 

Pourtant,  si  imaginaires  qu’ils  se  révèlent  à nous,  il  n’est  pas  admissible 
que  ces  Tîrtliamkaras  n’aient  jamais  été  que  des  mythes  sans  valeur  et  sans 
autre  destination  que  de  pasticher,  sous  des  noms  inventés  à plaisir  ou  em- 


1 Ces  deux  familles  appartiemient  à la  race  ou  dynastie  solaire. 

2 Deux  des  Tîrthanikarus  sont  rouges,  deux  blancs,  deux  noirs,  un  bleu  et  les  autres  ont  un  teint 
•laune  ou  brun  doré 

3 Leur  stature  et  la  durée  de  leur  vie  va  toujours  en  décroissant,  depuis  Vrisabha  qui  avait  500  toises 
de  hauteur  et  vécut  8.400.000  grandis  années,  jusqu'à  Mahâvîra  qui  eut  la  taille  d'un  homme  ordinaire 
et  mourut  à soixante-dix  ans. 

•*  On  n'a  pas  encore  pu  découvrir  pourquoi  ce  nombre  a été  choisi.  « La  seule  induction  que  l'on 
puisse  tirer  des  vingt-quatre  Tirthamkaras  et  des  vingt-cinq  Bouddhas  cités  dans  des  textes  d'une  auto- 
rité reconnue,  c'est  que  celte  fiction  est  ancienne.  Y a-t-il  quelque  fondement  à cette  théorie  bouddhique? 
Ce  n’est  pas  à moi  de  le  décider.  Toutes  les  autorités  en  fait  de  bouddhisme  se  sont  ] rononcées  pour 
la  négative.  » (H.  Jacobi,  On  Mahâvîra  and  his  successors,  Indian  Antiquary,  IX,  p.  161). 

^ Le  même  fait  se  remarque  dans  le  bouddhisme  chinois  et  japonais,  où  des  noms  de  Bouddhas  diffé- 
rents sont  donués  arbitrairement,  selon  les  sectes,  à des  images  absolument  identiques. 

® « Les  vingt-quatre  Tîrtliamkaras  ont  chacun  un  emblème;  c'est  à la  présence  de  ce  signe,  placé 
au-dessous  de  la  figure,  qu’on  peut  les  reconnaître  dans  les  sculptures  ou  les  peintures  » (Delamaine, 
On  Srawdcs  or  Jains.  Trans.  Roy.  As.  Soc.,  I,  p.  4i?4). 

Vrisabha  a pour  emblème  un  taureau,  Ajita  un  éléphant,  Sambhava  un  cheval,  Abhinandana  un 
singe,  Sumati  un  courlis,  Padmaprabha  un  lotus,  Suparçva  un  svastika,  Candràprabha  la  lune,  Puspa- 
danla  un  crocodile  (makara),  Çdala  un  çrîvatsa,  Çrîyança  un  rhinocéros,  Vàsupujiya  un  bufde,  Vimala 
un  sanglier,  Ananta  un  faucon,  Dharma  une  foudre  (vajra),  Çanti  une  aniilope,  Kunlhu  un  bouc, 
-Ara  un  nandyavarta,  Malli  une  jarre,  Munisuvrata  une  tortue,  Nami  un  lotus  bleu  (utpala),  Nemi 
ou  Aristanerainàtha  une  conque,  Pàrçvanàtha  un  serpent  et  Mahâvîra  un  lion  et  quelquefois  un  var- 
dhamâna{!).  Selon  les  Jains  ces  symboles  auraient  pour  origine  une  marque  naturelle  empreinte  sur 
le  corps  du  Tirthainkara,  ou  rappelleraient  l’objet  le  plus  important  du  songe  qui  a annoncé  sa  venue. 
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pruntés  au  hasard,  les  personnages  plus  ou  moins  légendaires  eux-mêmes 
des  épopées  brahmaniques.  Le  désir,  le  besoin  si  l’on  veut,  de  se  créer  une 
imposante  lignée  d’ancêtres  religieux  capables  de  donner  une  apparence  d’an- 
tiquité vénérable  à une  croyance  sans  passé,  et  de  rivaliser  avec  les  Ta- 
thagatas  du  bouddhisme  et  les  légions  de  Devas  du  brahmanisme,  ne 
suffirait  pas,  selon  nous,  à justifier  un  procédé  aussi  enfantin  et  si  peu  on 
rapport  avec  le  génie  et  les  traditions  du  peuple  indou.  Il  faudrait  admettre 
pour  cela  que  le  jainisme  fût  une  création  assez  récente,  pour  que  le  sens 
primitif  de  ces  traditions  eût  été  perdu,  ce  qui  est  loin  d’être  prouvé,  et 
que  ses  fondateurs  eussent  été  des  imposteurs  assez  ignorants  pour  ne  pas 
chercher  au  moins  à rattacher  les  dogmes  de  la  foi  nouvelle  aux  idées  fon- 
damentales de  la  métaphysique  naturiste  de  l’Inde, 

Ces  mythes  doivent  donc  avoir  une  valeur  et  un  sens  ; sens  caché  pour 
le  vulgaire,  mais,  sans  doute,  familier  à l’initié,  qui  s’est  perdu,  comme  celui 
de  bien  d’autres  mythes,  dans  la  succession  des  temps,  et  c’est,  croyons- 
nous,  dans  les  conceptions  primitives  du  brahmanisme,  dans  les  idées  et 
les  mythes  védiques,  que  nous  trouvons  l’explication  de  ces  légendes  des 
Tîrthamkaras,  ou  du  moins  du  premier  d’entre  eux,  VrisabhaL  qui  paraît 
avoir  servi  de  modèle  au  type  de  ses  successeurs  jusqu’à  Mahâvîra. 

Nous  trouvons  dans  la  littérature  brahmanique,  dans  les  Purânas^,  un 
Vrisabhaqui  nous  semble  être  le  même  personnage  que  celui  des  écritures 
jaines  S’il  y a entre  les  deux  récits  des  divergences,  d’ailleurs  peu 
importantes,  elles  résultent  de  la  différence  des  points  de  vue  auxquels  se 
sont  placés  leurs  auteurs  : les  Jains  niant  l’existence  de  la  divinité  et 
anthropomorphisant  par  conséquent  leurs  héros  autant  qu’il  est  en  leur 
pouvoir,  avec  l’intention,  peut-être,  de  rendre  méconaissable  le  mythe  original; 
les  Brahmanes  le  considérant,  au  contraire,  comme  une  incarnation  de  leur 


* Vrisahha  OVL  Risabha,  de  Yrisa,  «mâle,  taureau  ».  On  lui  donne  aussi  les  noms  de  Viusabhadeva, 
« le  Dieu  taureau  »;  Vrisabhaseiia,  « le  prince  taureau  » ; Nâbhei/a,  « fils  de  Nàbhi  »,  Yugadiça, 
et  Yùgadijina,  « le  premier  maître  des  Yugas  »,  Kauçalika,  « natif  de  Ki  çala  »,  Adinâtha,  « le 
prince  suprême  ».  Adiçvara  et  Adiparamfiçvara,  « seigneur  su[U'ême  ». 

* Le  Markhandeya-Purâna,  le  Padm't-Purdna  et  surtout  le  Visnu  et  le  Bhagavata-Purâna. 

* Les  livres  qui  traitent  spécialement  de  la  légende  de  Vrisabiia  sont  : Le  V’>Hsabha-Purâna , sec- 
tion du  Camunda-râya-Purâna  ; le  Vrixabhâ-üâritra,  et  \'  Adi-Piiràna.  Voiraussi  le  Catr'ubjaya 
Màhâtmya  et  le  très  court  récit  qui  termine  le  Kalpasütra. 
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Dieu  suprême  et  se  laissant  aller  à exagérer  son  caractère  divin  au  risque  de 
lui  faire  perdre  l’apparence  humaine  ; mais  il  y a aussi  des  points  où  la 
concordance  est  telle  que  l’hésitation  ne  semble  guère  possible.  Cependant, 
l’identité  des  deux  Vrisabha  a été  contestée  par  des  auteurs  sérieux,  entre 
autres  par  l’illustre  indianiste  Wilson,  qui  soutient  que  le  Vrisabha  des  Pu- 
rànas  est  absolument  distinct  de  son  homonyme  par  la  raison  qu’il  n’est  pas 
un  hérétique^.  Il  est  incontestable  que  les  Purânas  ne  lui  donnent  pas  ce 
caractère;  ce  qui,  du  reste,  ne  doit  pas  nous  étonner  : comment,  en  eifet, 
pourraient-ils  représenter  sous  la  figure  d’un  hérétique  une  incarnation  de 
Visnu?  Mais  le  Bhagavaia  Purâna^  nous  parait  suffisamment  explicite 
quand  il  nous  dit  que  Vrisabha  fut  incarné  pour  perdre  par  de  fausses 
doctrines,  ou  plutôt  par  des  doctrines  qui  devaient  être  mal  comprises,  la 
race  orgueilleuse  des  Daityas  ^ devenus  assez  puissants  pour  porter  ombrage 
aux  dieux  et  menacer  même  leur  existence.  On  va  voir,  du  reste,  que  l’iden- 
tité des  deux  personnages  ressort  assez  clairement  de  la  comparaison  des 
récits  jains  et  brahmaniques. 


II 


Suivant  les  traditions  jaines*,  Vrisabha,  qui  avait  déjà  vécu,  alternativement, 
sur  la  terre  dans  les  personnes  de  Mahâbala^,  Vajrajangha®,  Suvêdi'’'et  Vajra- 
nâbhi®,  et  dans  divers  cieux  sous  les  noms  de  Latitângadeva®,  Svayamprabha^®, 
Acyutendra  et  Sarvârthasiddhideva naquit  dans  la  cité  de  Koçalâ  ou  d’ Ayo  - 


* H.  H.  Wilson,  Sketch  of  the  religions  sects  of  the  Hindus;  As.  Res.,  XVII,  p.  280. 

* E.  Burnouf,  Bhagavata-P urâna,  VI,  tome  II,  p.  194. 

3 Daityas,  « (Ils  de  Ditî  »,  démons  ou  AsKra-t. 

■*  Adi-Puràna. 

'>  Mahâbala,  « qui  a une  grande  force  ». 

<>  Vajrajungha,  « qui  a le  mollet  en  forme  de  vajra  (ou  foudre)  ». 

■ Suvédi,  « qui  a un  bel  autel  » 

3 Vajranâbhi,  « qui  a le  vajra  (foudre  ou  diamant)  pour  nombril  ». 

■’  Lalitâùgadeva,  « le  Dieu  au  membres  gracieux  ». 

‘3  Svayamprabha,  « celui  qui  brille  de  son  propre  éclat». 

‘ ' Acyutendra,  « Indra  (maître)  de  ceux  qui  ne  sont  pas  déchus». 

Sarvârthasiddhideva,  « le  Dieu  qui  procure  toutes  choses». 
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dhya^  à la  fin  du  troisième  ou  au  commeucemout  du  quatrième  âge  du  monde 
actuel^,  le  huitième  jour  de  la  lime  décroissante  de  Caitra^,  « alors  que  le 
temps  de  destruction  semblait  être  proche  ptjur  les  hommes  par  suite  do  la 
disparition  des  Kalpavrikms,  ou  arbres  célestes,  qui  avaient  jusqu’à  ce 
moment  fourni  abondamment,  et  sans  travail,  à tous  les  besoins  de  la  race 
humaine  » 11  était  fils  de  Nâbhi  roi  d’Ayodhya,  et  de  la  reine  Mêrudevî®. 
Quoiqu’elles  aient  eu  la  durée  respectable  de  deux  millions  d’années  son 
enfance  et  sa  jeunesse  sont  à peu  près  passées  sous  silence  ; on  nous  apprend 
seulement  qu’il  avait  le  teint  doré,  une  stature  de  cinq  cents  toises,  ou  cou- 
dées, et  portait  sur  son  corps  les  trente-deux  signes  de  la  beauté  parfaite. 
Ensuite,  pendant  les  six  millions  trois  cent  mille  ans  de  son  règne,  il  apprend 
aux  hommes  à discerner  le  bien  du  mal,  le  possible  de  l’impossible,  à connaître 
les  voies  propres  à acquérir  les  biens  de  la  terre  et  du  ciel;  il  règle  les  divers 
devoirs  de  ses  sujets  en  instituant  les  quatre  castes.  Brahmanes,  Ksatryas, 
Vaiçyas  et  Çudras,  et  leur  procure  les  moyens  de  subsister,  c’est-à-dire  : 
Asî,  « l’épée  » ; Masî^,  « la  littérature  »;  lùHÿl,  « l’agriculture  » ; Vânijiya, 
« le  commerce  »;  Pàsupata  « l’élevage  du  bétail  ».  En  même  temps  il 
composait  les  quatre  \Wves  sa.crés  Prathamâyuyoya,  Karanânwjoga,  Cara- 
ndnuyoha  et  Dravyânuyoga,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages  sur  les  sciences 
destinés  à améliorer  la  condition  de  l’humanité  De  diverses  épouses  il 
eut  cent  enfants,  parmi  lesquels  deux  couples  de  jumeaux,  Bharata^*  et 


‘ J.  Stevenson,  Kalpa-Sütra,  p.  98.—  H.  .Jacobi  : Kalpa-Sùtra,  Sacred  Books  nf  the  East,  XXII, 
281.  — H.  T.  Colebrooke,  Observations  on  the  Jains;  As.  Res.,  IX,  p.  304.  — Account  of  the 
Jains;  As.  Res.,  IX,  p.  259. 

* H.  T.  Colebrooke,  Observations  on  the  Jains  ; As.  Res.,  IX,  p.  305  — Chaque  temps  d’existence 
du  monde,  ou  Yuga,  est  divisé  en  deux  parties  : Utsarpini,  « période  croissante  ».  et  Avasarpini,  « pé- 
riode décroissante  »,  chacune  desquelles  se  subdivise  en  six  âges.  Le  Kali-yuga  des  Brahmanes  corres- 
pond environ  au  quatrième  âge  de  l'Afrtsaî’pOîî. 

3 J,  Stevenson,  Kalpa-Sûtra,  p.  98. 

* Account  of  the  Jains;  As.  Res.,  IX,  p.  259. 

Nâbhi,  « nombril  »,  « le  moyeu  d’une  roue  ». 

•5  A.  Weber,  Ueber  den  Çatrunjaya-Mâhdtmyam,  p.  27.  — H.  Jacobi,  Kalpa-Sûtra  Sacred 
Books  of  the  East,  XXII,  281. 

t J.  Stevenson,  Kalp'a  Sûtra,  p.  90  — H,  T.  Colebrooke,  Observations  on  the  Jains;  As.  Res.,  IX, 
[).  305. 

8 Littéralement:  « l’encre  ». 

8 Pâsu,  « bétail,  troupeau  » ; pati,  « bouvier,  vacher,  berger  ». 

‘8  Notices  of  the  Jains;  As.  Res.,  IX,  p.  259. — H.  Jacobi,  Kalpa-Sûtra:  Sacred  Books  of  the 
East,  XXII,  282. 

i*  Bharata,  « le  fort  ». 
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Brâhmî^,  nés  de  la  reine  Snmangalâ,  Bahùbali  ® et  Sundarî^,  nés  de  Sii- 
nandâ"^.  Ce  fut  pour  Bharata  qu’il  inventa  la  poésie,  pour  Brâhmî  la  gram- 
maire, et  pour  Sundarî  l’arithmétique. 

Son  rôle  d’instituteur  et  de  législateur  terminé,  Vrisabha  abdique  en 
faveur  de  son  fils  aîné,  Bharata,  et  se  retire  dans  une  solitude  pour  se  livrer 
aux  austérités  religieuses.  Enfin,  parvenu  à la  science  parfaite,  kevala'^,  il 
entreprend  de  répandre  cette  science  bienfaisante  qui  brise  les  entraves  de 
la  transmigration  et  parcourt  en  prêchant  les  provinces  de  Konka,  Benga  et 
Karnatak®.  Etant  arrivé  dans  une  forêt,  au  sommet  du  mont  Katâkaclial, 
il  trouva  le  site  à son  goût,  s’y  établit  avec  quelques  disciples  et  se  plongea 
dans  une  méditation  si  parfaite  que  rien  ne  pouvait  le  distraire  et  qu’il  fut 
mort  d’inanition  si  ses  disciples  n’avaient  eu  soin  de  lui  mettre  sa  nourriture 
dans  la  bouche.  Le  feu  ayant  pris  à la  forêt,  Vrisabha,  qui  ne  s’en  était  pas 
aperçu,  périt  dans  les  flammes’.  Suivant  Hémacandra,  il  se  serait  simplement 
éteint  de  vieillesse  au  pied  d’un  arbre  {vata  ®),  sur  le  mont  Astâpada  ou 
Kailasa 

Le  Vrisabha  des  Purânas,  lui  aussi,  est  fils  de  Nâbhi  et  de  Mêrudevî  ; 
« Fils  de  Nâbhi  et  de  Mêrudevî,  le  Dieu  dont  la  force  est  immense  mon- 
tra aux  justes  la  voie  révérée  par  les  hommes  de  tous  les  ordres  » 
« Nâbhi,  qui  avait  pour  sa  part  le  pays  d’Himahva  eut  de  la  reine  Mèru 
le  magnanime  Risabha^^.  » — « Quand  leur  père  fut  mort,  les  neuf  frères 
(Nâbhi,  Kimpurusa,  Harivarsa,  llâvrita,  Ramyaka,  Hiranmaya,  Kuru,  Bhâ- 
draçva,  Ketumâla)  épousèrent  chacun  une  des  neuf  filles  du  Meru,  savoir  : 
Mêrudevî,  Pratirûpâ,  Ugradamstrî,  Latâ,  Ramyâ,  Çyâmâ,  Nârî,  Bhadrâ  et 


* Rrahmi,  « issue  de  Brahmâ  ». 

* Bahûbali,  « celui  qui  reçoit  (ou  qui  donne)  beaucoup  d'offrandes  ». 

3 Sundarî,  « la  belle  ». 

■4  Çatrunjaya-Mdkdtmya. 

5 Kevala,  « l’absolue  métaphysique  ». 

6 Delamaine,  On  Srawdcs  or  Jains  ; Trans.  Roy.  As.  Soc.,  I,  p.  424. 

’ Delamaine,  On  Srawâcs  or  Jains  ; Trans.  Roy.  As.  Soc.,  I,  p.  425. 

* Vata,  « Ficus  religiosa  ». 

* J.  Burgess,  Papers  on  Satrunjaya  and  the  Jains  ; In  Jian  Antiquary,  II,  p.  134.  — H.  Jacobi 
Sacred  Books  of  the  East,  XXII,  283. 

C’est-à-dire  Visnu. 

**  E.  Burnouf,  Bhagavata-Puràna,  I,  iii,  p.  110. 

Hima,  « froid,  hiver  ». 

H.  H.  "Wilson,  Vishnu-Purâna,  II,  i,  p.  162. 

.ApntdAra,ftils  de  Priyavrata. 
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Dêvavitî  ^ » — « Frappé  à la  vue  de  ce  corps  si  parfait  et  si  digne  d’être 
célébré  au  loin,  de  sa  splendeur,  de  sa  force,  de  sa  beauté,  de  sa  gloire, 
de  son  énergie  et  de  sa  vigueur,  le  père  ^ nomma  son  fils  Risabha^.  » 

Dans  un  passage  cependant,  mais  il  est  unique,  le  Bhagavala-Puràna'^ 
donne  à la  mère  de  Vrisabha  un  nom  différent,  qui  n’est  peut-être  du  reste 
qu’une  autre  appellation  de  la  même  déesse.  « Fils  de  Nâbhi  et  de  Sudevî, 
il  parut  sous  le  nom  du  sage  Risabha  qui,  indifférent  et  plongé  dans  l’apathie 
du  Yoga^,  se  livrait  aux  pratiques  religieuses  que  lesRsis  ® regardent  comme 
l’état  de  la  contemplation  la  plus  haute,  maître  de  lui,  ayant  calmé  ses  sens, 
et  affranchi  de  tout  contact.  » 

Comme  celui  des  Juins,  le  héros  brâhmaiiique  est  un  roi  Gakravartin  il 
a cent  enfants,  ou  cent  fils,  dont  l’aîné  est  Rharata,  le  souverain  légendaire 
qui  donna  son  nom  à l’Inde  ancienne  ; il  consacre  son  règne  à apprendre 
aux  hommes  la  justice,  rattachement  au  devoir  et  l’observation  des  règles 
religieuses  : — « Ensuite  le  bienheureux  Risabha  regardant  son  royaume 
comme  le  champ  de  l’action,  après  avoir  donné  l’exemple  d’habiter  chez  son 
Guru  prit  congé  de  ses  maîtres  auxquels  il  avait  fait  des  présents,  et, 
enseignant  les  devoirs  do  chef  de  famille,  il  se  livra  aux  deux  espèces  d’actes 
que  recommande  l’Ecriture,  et  eut  de  Jayantî^,  qu’il  avait  reçue  d’Indra,  cent 
fils  qui  lui  ressemblaient.  L’aîné  fut  Bharata^*’  le  grand  Yogin,  aux  vertus 
excellentes,  qui  a donné  son  nom  à cette  division  de  la  terre  appelée  Bharala. . , 
Risabha,  qui  sous  ce  nom  était  Bhagavat,  l’ètre  indépendant,  qui  est  par  lui- 
même  toujours  afifranchi  de  la  succession  des  apparences  vaines,  et  qui  n’a 
d’autre  sentiment  que  celui  de  la  béatitude,  Risabha  se  livrait  aux  oeuvres 


1 E.  Burnouf,  Bhag.~Pur,,  V,  il,  tome  II,  p.  178. 

* Nâbhi. 

” E.  Bournouf,  Bhag.-Pur,,  V,  iv,  tome  II,  p.  185. 

■*  Ibid.,  II,  I,  tome  II,  p.  163. 

^ Yoga,  « union  de  l'àme  individuelle  à l'âme  universelle  au  moyen  de  l’ascétisme  ». 

® Les  Bsis  sont  les  poêles  saints  et  inspirés  qui  ont  les  |.remiers  chanté  les  hymnes  du  Véda  et  institué 
le  sacrifice.  Comme  leur  principale  fonction  était  d'allumer  le  feu  sacré  ils  ont  fini  par  prendre  de  son 
caractère  divin  et  sont  devenus  pour  la  plupart  des  personnificalions  des  mythes  solaires  ou  sidéraux. 

CakraoarLia,  « empereur  souverain  du  monde  entier  ». 

* Guru,  « maître,  précepteur  ».  Les  préceptes  bràhmaniques  exigent  que  1 eléve  habite  chez  s m 
maître  et  le  serve. 

3 Jayantî,  « la  victorieuse  ». 

•O  « Celui-ci  (Vnsabha)  eut  cent  fils,  dont  l’aîné  fut  Bharala».  IL  H.  Wilson,  Vishnu  Purdna,  II, 
p.  163. 
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comme  s’il  ii’eùt  pas  été  le  Scigiieui-,  enseignant,  par  son  exemple,  aux 
ignorants  la  loi  dont  le  temps  a effacé  le  souvenir;  toujours  égal,  calme, 
plein  de  bonté  et  de  compassion,  il  attachait  les  hommes  à la  condition  de 
chef  do  famille  (Ui  les  retenant  par  les  liens  du  devoir,  de  l’intérêt,  du 
plaisir,  de  la  renommée,  des  enfants,  de  rimmortalitéh  » 

Puis  quand  il  s’est  acquitté  de  ses  devoirs  de  souverain  enrers  son  peuple, 
il  songe  à son  salut,  à rexemplc  qu’il  lui  appartient  de  donner  au  monde 
par  ses  vertus  religieuses,  et,  abdiquant  en  faveur  de  son  ffls  Bharata,  il  se 
retire  dans  un  ermitage  d'abord,  ensuite  va  mendiant,  et  peut-être  prêchant 
(les  Purdnas  sont  muets  sur  ce  point),  à travers  les  provinces  mêmes  que 
les  Jains  assignent  pour  théâtre  aux  prédications  de  leur  Tîrthainkara,  jus- 
qu’à ce  que,  séduit  par  les  beautés  de  la  forêt  qui  couronne  le  sommet  du 
mont  Kutaka,  il  fixe  sa  résidence  d’ascète  en  cet  endroit,  où  il  meurt  bientôt 
après,  du  seul  genre  de  suicide  permis,  on  peut  même  dire  préconisé  par  la 
religion  Jaine,  la  mort  par  inanition,  ou  bien  consumé  dans  l’incendie  de 
la  forêt.  — « Risabha  avant  gouverné  avec  justice  et  sagesse  et  célébré  de 
nombreux  rites  sacrificatoires,  résigna  la  souveraineté  de  la  terre  au  héros 
Bharata  et,  s’étant  retiré  dans  l’ermitage  de  Pulastja,  adopta  la  vie  d’un 
anachorète,  pratiquant  la  pénitence  religieuse  ^ et  accomplissant  toutes  les 
cérémonies  prescrites,  jusqu’à  ce  que,  émacié  par  les  austérités  au  point  de 
n’être  plus  qu’un  ensemble  de  peau  et  de  fibres,  il  mit  un  caillou  dans  sa 
bouche^  et,  nu,  prit  la  voie  de  toute  chair » — « Voulant,  ensuite,  enseigner 
aux  grands  solitaires,  dont  la  vertu  était  la  quiétude  et  qui  avaient  renoncé 
aux  œuvres,  les  lois  de  l’ascétisme  le  plus  (‘levé  que  caractérisent  la  dévo- 
tion, la  science,  et  le  détachement,  il  sacra  roi  de  la  terre  l’ainé  de  ses 
cent  fils,  Bharata,  ce  serviteur  accompli  de  Bhagavat  et  l’ami  des  hommes 
dévoués  à ce  Dieu.  Puis  ne  gardant,  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  dans  son 
palais,  que  son  corps,  nu,  les  cheveux  en  désordre,  semblable  à un  insensé, 
ayant  ))u  les  cendres  du  feu  consacré  il  sortit  en  mendiant  du  Brahma- 

* E.  Burnouf,  Bhag.-Pur,.  V,  iv,  tome  II,  p.  185. 

* Tapas. 

3 Sans  doute  pour  ne  pas  succomber  à la  tentation  de  manger  et  de  parler. 

^ H.  H.  Wilson,  Vishii'i-Pur. , II,  i,  p.  1G3. 

^ Ayant  b:i  les  cendres  du  feu  consacre.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  l'explication  de  cet  acte.  Il 
nous  parait  qu'on  peut  y v >ir  une  marque  de  rupture  complète  avec  le  monde  en  ne  lais.sant  rien  derrière 
soi;  peut-être  l'auteur  du  Puràna  en  l'ait-il  seulement  un  acte  de  l'olie. 
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variai  Cependant  Risabha,  qui  était  ronienient  de  tous  les  gardiens  du  monde, 
et  en  qui  les  signes  de  folie  qu’annonçaient  ses  vêtements,  son  langage  et  ses 
actions,  cachaient  la  grandeur  de  Bhagavat,  enseigna  aux  Yogins  la  doctrine  de 
l’avenir^,  et  le  regard  fixé  sur  l’esprit  qu’il  saisissait  immédiatement  dans  son 
âme  avec  la  conviction  que  rien  autre  chose  n’a  de  réalité,  il  cessa  de  servir 
ce  corps  qu’il  Amulait  abandonner  et  s’abstint  de  toute  action.  C’est  ainsi  que 
le  bienheureux  Risabha  s’était  alTranchi  de  l’enveloppe  matérielle  de  l’ame; 
et,  cependant,  son  corps,  sous  l’influence  de  la  mystérieuse  Mâyâ^,  conti- 
nuait d’errer  sur  la  terre  avec  une  apparence  de  personnalité.  11  parcourut 
ainsi  à l’aventure  le  pays  des  Kogkas,  des  Vegkas,  des  Kutakas,  des  Kar- 
nâtakas  méridionaux  et  se  retira  dans  la  forêt  du  mont  Kutaka,  ayant  la 
bouche  pleine  de  pierres,  nu,  les  cheveux  en  désordre  et  semblable  à un 
insensé.  Là,  un  violent  incendie,  allumé  par  le  frottement  des  bambous 
que  le  vent  agitait,  embrasa  la  forêt  toute  entière  et  consuma  le  corps  de 
l’ascète.  C'est  Risabha  dont  les  p)'éceptes  égareront  fatalement  Arhaf', 
roi  des  Kogkas,  des  Vegkas  et  des  Kutakas,  qui  apprendra  son  histoire, 
lorsque  l'injustice  dominant  dans  Vùge  Kali,  ce  prince,  après  avoir 
abandonné  la  voie  sûre,  prêtera  le  secours  de  son  intelligence  irompée  a 
la  mauvaise  doctrine  et  aux  fausses  croyances.  C'est  par  ses  efforts  que, 
dans  l'âge  Kâli,  égarés  par  la  divine  Màyâ  les  derniers  des  hommes, 
méconnaissant  les  devoirs  de  leur  loi  et  les  règles  de  la  pureté,  adopte- 
ront suivant  leur  caprice  ces  pratiques  injurieuses  pour  les  Devas,  comme 
celles  de  négliger  les  bains,  les  ablutions,  les  purifications,  ou  de  s'ai'- 
rachei'  les  cheveux^;  et  que  troublé  par  l'injustice  toujours  croissante  de 
cet  âge,  ils  outrageront  le  Veda,  les  Brêihmanes,  le  sacrifice  et  le 
monde  de  Purusa^.  » 


* E.  Buruouf,  V,  iv,  tome  II,  p.  192. 

- Faut-il  comprendre  par  là  qu'il  fut  le  premier  à prêcher  le  dogme  d'une  vie  future,  idée  dont  on 
ne  trouve  pas  de  trace  positive  dans  le  Véda? 

3 Mâyâ,  « illusion  qui  fait  croire  à la  l’éalité  de  la  matière  »,  c'est  aussi  la  « matière  primordiale  et 
éternelle  ». 

Arhat  est,  nous  le  savons,  la  désignation  du  saint  Jain.  Ne  serait-ce  pas  Açoka  que  le  Puràna 
désigne  ici  sous  le  nom  d'Arhat?  Voir  à ce  sujet  Ed.  Tliomas  : Jainism  the  earbj  faith  of  Açoka. 

5 II  n'est  pas  douteux  que  les  Jains  soient  désignés  ici,  car  on  sait  que  leurs  ascètes  doiveut  s’arracher 
les  cheveux,  au  lieu  de  les  raser  comme  les  bouddhistes. 

® E.  Burnouf,  Bhag.-Pur..  V,  vi,  tome  II.  p.  104. 
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Gomme  ou  le  voit  par  les  quelques  citations  qui  précèdent,  il  n’est  guère 
possible  de  douter  que  les  récits  des  Piu'ânas  jaiiis  et  brahmaniques  s’ap- 
pliquent à un  seul  et  même  personnage;  et  quand  au  rôle  qu’il  a joué  do 
fondateur  d’une  croyance  antagoniste  à celle  des  lu'âhmanes,  ces  derniers 
eux-mêmes  le  reconnaissent  im})licitement  par  le  soin  qu’ils  prennent  d’ex- 
pliquer, d’un  côté,  que  ses  doctrines  furent  mal  comprises,  de  l’autre,  qu’en 
les  émettant  Vrisablia-Visnu  avait  pour  but  de  perdre  les  Daityas  h Le 
récit  du  Vüim-Purdita  principalement  est  très  caractéristique,  et,  selon 
nous,  s’applique  bien  réellement  à Vrisabha,  quoiqu’il  n’y  soit  pas  nommé  et 
qu’il  s’agisse  seulement  d’une  création  de  la  Màyâ  de  Visnu.  On  dirait  que 
l’acteur  de  ce  Puràna,  pris  de  remords  d’avoir  trop  clairement  désigné  le 
fondateur  du  Jainisine  comme  une  incarnation  de  Visnu,  ait  voulu  revenir 
sur  ses  aveux  imprudents  en  le  représentant  comme  un  être  purement  illu- 
soire, sans  réalité,  une  sorte  d’ombre  vaine,  et  créé  dans  le  seul  but  d’in  ■ 
duire  en  tentation  les  ennemis  des  dieux.  Voici  ce  curieux  passage. 

Les  dieux  affolés  par  les  progrès  des  Daityas  supplient  Visnu  de  leur  venir 
en  aide  : u Leurs  prières  étant  terminées,  les  dieux  se  tournèrent  vers  le 
dieu  Hari^,  armé  de  la  conque,  du  disque^  et  de  la  massue^,  et  qui  che- 
vauche sur  Garuda  Se  prosternant  devant  lui,  ils  l’implorèrent  en  disant  ; 
— - Aie  compassion  de  nous,  ô Seigneur  ! et  protège  ceux  (pû  viennent  cher- 
cher près  de  toi  secours  contre  les  Daityas.  Prenant  garde  de  ne  pas  trans- 
gresser les  préceptes  du  Véda,  ils  se  sont  emparé  des  trois  mondes'^,  et  se 
sont  approprié  les  offrandes  qui  nous  appartiennent.  Bien  que  nous  soyons 
comme  eux  des  portions  de  Toi^  nous  voyons  cependant  le  monde  imbu  de 
l'ignorance  de  Puiiité  et  de  la  croyance  à son  existence  propre.  Parce  qu’ils 
observent  les  devoirs  de  leurs  ordres  respectifs,  suivent  les  chemins  prescrits 


^ Celte  lutte  des  devas  contre  les  daityas  ne  serait-elle  pas  simplement  un  mythe  de  la  lutte  de  la 
lumière  contre  les  ténèbres.  (Voir  H.  Kern,  Jiidiat-Sarnhitâ,  Introduction,  p.  41.) 

* Hari,  « le  brillant  ». 

3 Cahra,  «.  disque  »,  arme  de  jet  encore  eu  usage  chez  certains  peuples  sauvages  et  qui,  comme 
attribut  de  Visnu,  représente  la  foudre. 

•*  Gada, 

j Garuda,  le  roi  des  oiseaux,  sorle  d'aigle  ou  de  mdau  qui  est  la  monture  habituelle  de  Visnu.  C'est 
lui  qui  a apporté  le  feu  (agni)  sur  la  terre. 

® Monde  supérieur  ou  céleste,  monde  terrestre,  et  monde  inférieur  ou  enfers. 

’ Visnu  est  l'Ame  universelle,  le  grand  Tout,  puisque  c'est  de  lui  qu'est  né  Brahmiu 
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par  l’Ecriture  Sainte  et  pratiquent  aussi  la  pénitence  religieuse  \ il  nous  est 
impossible  de  les  détruire.  Toi  ! de  qui  la  science  est  sans  limites,  apprends- 
nous  un  moyen  par  lequel  nous  puissions  exterminer  les  ennemis  des  dieux  ! 
— Quand  le  puissant  Visnu  eut  entendu  leur  requête,  il  fit  sortir  de  son 
corps  une  forme  ^'illusion  ^ qu’il  donna  aux  dieux,  et  parla  en  ces  ter- 
mes : — Cette  vision  décevante  aveuglera  complètement  les  Daityas,  de 
sorte  que,  entraînés  hors  de  la  voie  du  Véda.  ils  pourront  être  mis  à mort, 
car  tous  les  dieux,  les  démons  ou  autres,  qui  repousseront  l’autorité  du  Véda, 
périront  par  ma  puissance  exercée  pour  la  préservation  du  monde.  Allez 
donc  ! et  ne  craignez  point  ! Que  cette  illusion  trompeuse  vous  précède.  En 
ce  jour  elle  vous  rendra  grand  service,  ô dieux  ^ ! Après  cela,  la  grande 
déception  s’étant  rendue  sur  la  terre,  aperçut  les  Daityas  occupés  à accom- 
plir des  pénitences  religieuses  sur  les  bords  de  la  rivière  Narmadâ,  et 
s’approchant  d’eux  sous  l’apparence  d’un  mendiant  nu,  la  tête  rasée  et 
portant  un  faisceau  de  plumes  de  paon  '' , elle  leur  parla  ainsi,  avec  de 
douces  paroles  : — O Seigneurs  de  la  race  daitya  ! pourquoi  pratiquez-vous 
ces  actes  de  pénitence  ? Est-ce  dans  le  but  d’obtenir  une  récompense  dans 
ce  monde  ou  dans  un  autre  ? — Sage,  répondirent  les  Daityas,  nous  accom- 
plissons ces  dévotions  pour  obtenir  une  récompense  dans  l’avenir.  Pourquoi 
nous  faites-vous  une  pareille  question  ? — Si  vous  ambitionnez  l’émancipa- 
tion finale,  répliqua  le  faux  ascète,  écoutez  mes  paroles,  car  vous  êtes  dignes 
d’une  révélation  qui  est  la  porte  de  la  félicité  suprême.  La  doctrine  que  je 
vous  enseignerai  est  la  voie  secrète  qui  conduit  à la  libération  ; il  n’en  est 
pas  de  plus  haute,  ni  de  supérieure.  En  suivant  ses  lois  vous  obtiendrez  le 

A 

ciel  ou  l’exemption  de  l’existence  future.  Etres  puissants!  vous  êtes  dignes 
(arhata)  de  cette  doctrine  sublime  ! — Par  de  telles  exhortations  persuasives 
et  par  beaucoup  d’arguments  spécieux,  cet  être  trompeur  détourna  les 
Daityas  des  principes  du  Véda  en  leur  enseignant  qu’une  même  chose  peut 
être  vertu  ou  vice,  être  et  ne  pas  être,  peut  ou  ne  peut  pas  contribuer  à la 
libération,  peut  être  l’objet  suprême  et  ne  pas  être  l’objet  suprême,  peut 


* Tapas.  C’est  un  des  grands  moyens  d’acquérir  la  science  et  par  conséquent  l’immortalité. 
' De  Mâyâ. 

3 H.  H.  Wilson,  Vishnu-Purâna.  III,  xvii,  p.  336. 

* Caractères  spéciaux  aux  Yatis  jains. 
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être  effet  et  pas  effet,  peut  être  manifeste  et  pas  manifeste,  peut  être  le 
devoir  de  ceux  qui  vont  nus  et  de  ceux  qui  s’habillent  de  beaucoup  d’orne- 
ments et  ainsi  les  Daitvas  furent  écartés  de  leurs  propres  lois  par  les 
leçons  répétées  de  leur  précepteur  de  mensonge  qui  soutenait  l’égale  vérité 
de  dogmes  contradictoires,  et  ils  furent  appelés  arhatas^  de  l’expression  qu’il 
avait  emplo^^ée  : — Vous  êtes  dignes  de  cette  grande  doctrine,  — 

c’est-à-dire  des  fausses  croyances  qu’il  leur  persuada  d’embrasser.  Les 
ennemis  des  dieux,  ayant  ainsi  été  amenés  à apostasier  la  religion  duVéda 
par  l’être  trompeur  envoyé  par  Visnu,  devinrent  à leur  tour  les  propa- 
gateurs des  mêmes  hérésies  et  persuadèrent  d’autres  [Daityas]  ; et  ceux- 
là  encore  communiquant  leurs  ])rincipes  à d’autres,  par  qui  ils  furent 
répandus  de  plus  en  plus,  le  Véda  fut  bientôt  renié  par  presque  toute  la 
race  daitya.  Alors  le  même  imposteur  revêtant  des  habits  de  couleur 
rouge  prenant  un  aspect  bienveillant  et  parlant  en  termes  doux  et  sédui- 
sants, s’adressa  à d’autres  personnes  de  la  même  famille  et  leur  dit  : — 
Puissants  démons  ! si  vous  nourrissez  le  désir  du  ciel,  ou  du  repos  final, 
renoncez  à l’exécrable  massacre  des  animaux  [dans  le  sacrifice]  et  apprenez 
de  moi  ce  que  vous  devez  faire.  Sachez  que  tout  ce  qui  existe  est  composé 
de  science  discernante.  Comprenez  mes  paroles,  car  elles  ont  été  proférées 
par  le  sage.  Ce  monde  subsiste  sans  rien  qui  le  protège  ^ et  entraîné 
dans  la  poursuite  de  l’erreur,  qu’il  prend  faussement  pour  la  science, 
aussi  bien  que  corrompu  par  la  passion  et  le  reste,  tourne  sans  fin  dans  les 
entraves  de  l’existence.  — De  cette  manière,  lui  leur  criant  : — Sachez! 
{budhiadvan),  — et  eux  répondant  ; — C’est  su!  (Jjudliyate),  — ces  Dai- 
tyas furent  entraînés  par  l’archi-trompeur,  par  ses  arguments  répétés  et 
par  ses  persuasions  diversement  pressantes,  à se  détourner  de  leurs  devoirs 
religieux.  Quand  ils  eurent  renié  leur  foi,  ils  persuadèrent  à d’autres  de 
faire  de  même,  et  l’hérésie  se  répandit,  et  beaucoup  désertèrent  les  prati- 
ques imposées  par  le  Véda  et  par  les  lois^.  » 


* Allusion  évidente  au  possibilisrae  des  Jain?. 

2 Ici  les  Jains  sont  désignés  sous  leur  nom  le  plus  habituel. 

^ Le  rouge  brun  a été  primitivement  la  couleur  des  bouddhistes.  D’ajirès  ce  passage  on  pourrait 
présumer  que  la  tradition  indoue  donnait  le  pas  au  Jainisme  sur  le  Bouddhisme. 

■t  C’est-à-dire  sans  dieu  créateur  et  conservateur. 

5 H.  H.  Wilson,  Vishnu-Purâ  ja,  III,  xviii,  p.  338. 
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III 


Avant  d’aborder  la  dernière  partie  de  ce  travail,  la  recherche  du  sens 
primitif  du  mythe  que  nous  étudions,  nous  avons  encore  à examiner  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  fondé  dans  l’opinion  qui  ne  veut  voir  dans  les  légendes 
jaines  que  de  purs  pastiches  des  récits  puràniques  et  par  conséquent  pos- 
térieurs à toute  cette  littérature  brahmanique  si  moderne  elle-même.  Il  est 
incontestable,  quoi  que  prétendent  les  Jains,  que  leur  littérature,  telle  que 
nous  la  connaissons,  est  très  moderne  comparée  à celle  du  brahmanisme  et 
même  du  bouddhisme  ; les  critiques  les  plus  favorables  n’osent  guère  faire 
remonter  au  delà  du  vi^oudu  v°  siècle  de  l’ère  chrétienne  les  principaux 
de  leurs  livres  connus,  tels  que  le  Kalpa-Siûtra  et  la  Bhagavalï'^  par 
exemple,  et  quant  aux  Angasai  aux  PurKus,  on  ne  peut  jusqu’à  présent, 
être  trop  circonspect  en  ce  qui  concerne  leur  antiquité’^.  Mais  si  les  récen- 
sions  écrites  sont  relativement  modernes,  rien  ne  nous  prouve  que  les  idées 
et  les  dogmes  jains  ne  se  soient  pas  transmis  oralement  durant  des  siècles, 
de  la  même  façon  que  les  enseignements  des  Druides  et  en  tous  cas  les 
récentes  découvertes  faites  dans  les  Topes  de  Mathurâ^  rapprocliées  de  cer- 
tains passages  des  fameux  édits  d’Açoka  nous  autorisent  à croire  que  ces 


1 s.  J.  Warren,  Ooer  de  Godstienstige  en  Wijsgeerige  begrippen  der  Jainas  {ZwoWe,  1875,  in  8o). 
— A.  Weber,  Ueber  die  heiligen  Schriften  der  Jaina  ; Indische  Studien,  1883,  p.  211-479.  — 
H.  Jacobi,  Kalpa-Sütra,  Introduction.  — J.  Stevenson,  Kalpa-Sûtra,  Introduction. — EdwardThomas, 
Jainism,  the  earhj  faith  of  Açoha,  in-8o;  London,  1877. 

2 A.  Weber,  loc.  cit.  — H.  Jacobi  est  d'une  opinion  différente  : « Nous  savons,  dit-il,  que  les  livres 
sacrés  des  Jains  sont  antiques,  incontestablement  plus  anciens  que  la  littérature  sanskrite  que  nous 
avons  l’habitude  d'appeler  classique.  Au  point  de  vue  de  leur  antiquité,  beaucoup  de  ces  livres  peuvent 
lutter  avec  les  livres  les  plus  anciens  des  Bouddhistes  du  Nord.  » Sacred  Boohs  of  the  East,  XXII, 
Introd.  I. 

3 H.  Jacobi  : l.  c.,  p.  XXXVIl. 

General  Cunningham,  Archœological  Report,  III,  p.  48.  « C'est  peut-être  la  révélation  la  plus 
étonnante  et  la  plus  importante  qu’aient  produite  les  explorations  modernes  de  l’Inde.  Il  est  vrai  que, 
selon  les  livres  des  Jains,  leur  croyance  n’a  cessé  de  fleurir,  sous  une  succession  de  précepteurs  reli- 
gieux, depuis  la  mort  de  Mahàvîra  (527  avant  J.-C.)  jusqu’à  l'époque  actuelle;  mais  jusqu’à  présent, 
cependant,  on  n'avait  aucune  preuve  matérielle  à l’appui  de  cette  prétention.  Le  tumulus  de  Kankàli, 
à Mathurà,  a maintenant  donné  le  témoignage  le  plus  complet  et  le  plus  satisfaisant  que  la  religion 
jaine,  même  avant  le  commencement  de  Tére  chrétienne,  doit  avoir  été  dans  une  situation  aussi  bril- 
lante et  aussi  florissante  que  celle  du  Bouddha,  » 
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idées  et  ces  dogmes  étaient  bien  établis  au  commencement  de  l’ère  chré- 
tienne et  peut-être  même  trois  siècles  avant. 

Il  serait  puéril  de  nier  la  teinte  purânique  des  légendes  jaines;  mais  en 
résulte-t-il  qiril  y ait  plagiat  ? Nous  ne  le  croyons  pas.  En  effet,  du  moment 
que  les  Purànas  brâbmaniques  font  allusion  à la  doctrine  des  Jains  et  placent 
leur  Vrisabha  au  nombre  des  incarnations  de  Visnu,  il  faut  forcément  ad- 
mettre que  la  légende  du  Vrisablia  jain  était  courante  au  temps  de  la  rédaction 
de  ces  Purânas;  à moins  cependant  qu’on  ne  leur  accorde  le  privilège 
de  l’inspiration  et  de  la  révélation  ! Ce  n’est  donc  pas  aux  Purànas,  mais  aux 
idées  brâlimaniques  que  les  Jains  ont  emprunté  la  légende  de  leur  premier 
Tirthamkara,  c’est-à-dire,  aux  idées  et  traditions  répandues  dans  l’Inde  à 
l’époque  du  grand  mouvement  religieux  qui  a donné  naissance  à cette  forme 
du  brâlimanisme  dont  les  Purânas  sont  l’expression.  Il  devait  exister  à cette 
époque  quelque  tradition  d’un  personnage  mythique,  doublé  peut-être  d’un 
héros  réel,  auquel  on  prêtait  un  rôle  qui  le  rendait  propre  à être  adopté  par 
les  Jains  comme  fondateur  de  leur  secte  dans  les  temps  anté-historiques, 
adoption  qui  a déterminé  les  Brahmanes  à s’en  emparer  à leur  tour  et  à 
l’introduire  dans  leur  Panthéon,  ainsi  qu’ils  l’ont  fait,  peut-être  à la  même 
époque,  d’un  autre  de  leurs  adversaires,  le  Bouddha. 

Grâce  aux  découvertes  de  la  science  moderne,  nous  savons  que  toutes  les 
croyances  de  l’Inde  tirent  leur  origine  des  mythes  védiques  plus  ou  moins 
déguisés  et  altérés  par  le  temps,  et  qu’en  les  analysant  avec  soin  on  arrive 
presque  toujours  à retrouver  le  sens  perdu  des  légendes  divines  qui  en 
forment  le  fond.  Il  serait  étrange  que  la  légende  de  Vrisabha  fît  seule  ex- 
ception à cette  règle  à peu  près  générale.  De  l’examen  attentif  et  de  la  com- 
paraison des  principaux  faits  relatés  dans  les  divers  récits  de  cette  légende, 
il  est  résulté  pour  nous  la  conviction  que  le  personnage  du  Vrisabha  jain 
n’est  autre  qu’un  mythe  igné,  c’est-à-dire,  qu’il  représente,  sous  une  forme 
évidemment  altérée  et  peut-être  avec  l’addition  de  quelque  souvenir  d’un 
personnage  historique,  V Agni^  du  Véda  pris  dans  ses  divers  rôles  de  feu  du 
sacrifice  et  de  feu  du  foyer  domestique. 


Agni,  « le  feu-dieu  ».  un  des  plus  importants  des  dieux  védiques. 
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Les  récits  des  Purànas  continnent  cette  opinion  en  faisant  de  Vrisabha 
un  incarnation  de  Vismi,  qui  est  dans  la  plupart  des  cas  identique  à l’Agni 
védique.  Dans  le  Véda,  en  effet,  Agni  est  triple,  ce  (|ui  veut  dire  qu’il  se 
manifeste  ou  habite  dans  les  trois  inondes  : sur  la  terre  coinine  feu  du  sacri- 
fice ou  du  foyer,  dans  ratinosphère  comme  feu  de  l’éclair,  et  dans  le  ciel 
comme  feu  céleste,  essence  et  père  des  deux  autres  L Mais  il  est  aussi  Vœil 
du  soleil  ou  son  char  et,  enfin,  le  soleil  lui- même  Or,  ^'isnu  lui  aussi  est 
le  soleil  quoique,  au  premier  abord,  la  couleur  noire  qu’on  lui  attribue 
semblât  contredire  ce  fait  si  nous  ne  savions  que  le  soleil  a deux  formes,  l’une 
brillante,  celle  du  soleil  diurne,  l’autre  sombre,  celle  du  soleil  invisible 
pendant  la  nuit,  et  que  cette  seconde  forme  est  dite  noire'^\  le  Vikra- 
Piirdra,  du  reste,  nous  dit  positivement  que  Visnu,  ou  Nàràyana,  est  le 
soleil  considéré  comme  éternel  et  [»réservateur  de  tous  les  êtres''.  Par  suite 
de  la  confusion  habituelle  aux  poètes  indous,  le  Visnu-soleil  est  devenu 
aussi  le  feu  terrestre,  de  la  même  manière  et  par  la  même  raison  qu’Agni, 
le  feu  terrestre,  est  devenu  le  soleil.  Les  Purànas  vont  encore  nous  en 
fournir  la  preuve  indiscutable.  De  même  qu’Agni Visnu  mange  le  sacrifice  ; 
il  le  dévore  directement  comme  feu,  et  indirectement  par  la  bouche  des  sa- 
crificateurs : « Non,  je  ne  mange  pas  autant  lorsque,  pendant  la  cérémonie, 
je  dévore  par  la  bouche  du  feu  l’offrande  de  celui  qui  célèbre  le  sacrifice. 


* Le  leu  céleste  engendre  le  l’eu  terrestre  dans  le  bois  au  moyen  de  la  pluie.  « considérée  comme  ren- 
fermant un  élément  mâle,  c’est-à-dire  le  feu  ».  A.  Bergaigne,  Religion  vedique,  I.  p.  33.  — « La 
croyance  à l'identité  du  feu  terrestre  et  de  celui  qui  s'allume  dans  l’orage  sous  la  forme  de  l’éclair  ou 
même  de  celui  qui  apparaît  tous  les  matins  à l’Orient  sous  la  forme  du  soleil,  n'est  pas  moins  solide- 
ment établie  ».  Ibid.,  Introduction,  p.  11. 

- Ibid.,  p.  li. 

* Ibid.,  p.  16. 

\ C’est  ainsi  que  Visnu,  faisant  ses  trois  pas.  parait  n’ètre  qu’un  représentant  du  mâle,  Agni  ou 
S’orna,  transmigrant  dans  les  trois  mondes.  » X.  Bergaigne,  Rel.  Véd.,  Introduction,  p.  15. 

B Visnu  garde  la  troisième  place,  la  place  d’Agni  ».  — « Parla  trace  supérieure  du  pied  de  Visnu,  lu 
gardes,  ô Agni,  la  forme  mystérieuse  des  vaches.  » — « Yisnu  est  Agni  conçu  comme  séjournant  dans  le 
lieu  du  mystère,  mais  aussi  comme  eu  sortant  pour  se  manifester  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ».  Ibid.,  11. 
p,  414-419. 

5 « Il  n’est  encore,  quand  il  disparait  le  soir,  qu’au  milieu  de  sa  course;  c’est  qu’il  a deux  formes, 
l’une  sous  laquelle  il  se  lève,  et  l’autre  sous  buiuelle  il  se  dirige  vers  l’es',  évidemment  pendant  la  nuit. 
Le  vers  I,  115,  5,  nous  apprend  que  rune  de  ces  formes  (le  texte  dit  « splendeurs  »)  est  brillante  et 
que  l’autre  est  noire  : mais  par  ce  terme  « noire  » il  faut  entendre  simplement  « invisible  ».  Ber- 
guigne,  Rel,  Véd.,  I,  p.  T. 

® « The  porpoise-celeslial  spliere  (lhe  sun)  is  one  witli  Nàràyana,  Nàràyana,  the  primeval  existent, 
and  eternally  enduring,  seated  in  the  heart  of  the  stellar  sphere,  is  the  supporter  of  ail  beings.  » IL  II. 
Wilson,  Vishnu-Purâna,  II,  ix,  p.  232. 

A.  Bergaigne,  Rel.  Véd.,  I,  p.  39. 
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couverte  du  beurre  clarifié  qui  en  découle,  que  quand,  par  la  bouche  d’un 
brahmane  satisfait  d’avoir  déposé  en  moi  le  fruit  de  ses  œuvres,  je  mange 
une  seule  bouchée  do  sa  portion  h » — - c Je  ne  vois  aucun  être  qui  vous 
égale,  ô Brahmanes  ; comment  donc  pourrais-je  en  trouver  qui  surpasse  la 
race  de  ces  hommes  par  la  bouche  desquels  je  mange,  bien  plus  volontiers 
que  par  le  sacrifice  du  feu,  l’offrande  qui  leur  est  présentée  avec  foi  » En 
voulons-nous  encore  une  autre  preuve?  IjQ  Bhagataia- P ürdna  yixi\o\\%  la 
fournir  dans  le  récit  du  sacrifice  célébré  par  Nâbhi  [)0ur  ol)tenir  un  fils  : 
« rs’àbhi,  désirant  avoir  de  la  postérité,  offrit,  dans  le  recueillement,  avec 
Mèrudevî,  sa  femme,  qui  était  stérile,  un  sacrifice  à Bhagavat,  le  mâle  du, 
sacrifice.  Pendant  qu’avec  un  cœur  purifié  par  la  foi  il  exécutait  la  céré- 
monie, et  au  moment  où  s’accomplissaient  les  actes  les  plus  importants  Bha- 
gavat ({ue  l’on  n’obtient  pas  aisément  même  par  l’emploi  heureux  de  tous 
les  moyens,  tels  que  les  substances''*,  le  lieu,  le  temps,  les  mantras^,  les 
riteidjs^,  les  présents  et  les  règles  convenables,  mais  qui  revêt  une  belle 
forme  par  aflièction  pour  ses  serviteurs  et  ne  songe  qu’à  donner  aux  siens 
ce  qu’ils  désirent,  Bhagavat  lui  apparut  avec  ce  corps  invincible  qui  ravit  les 
cœurs  et  qu’embellissent  des  membres  dont  l’âme  et  les  yeux  sont  charmés. 
Brillant  comme  l’or’,  il  paraissait  être  le  plus  beau  des  hommes;  il  avait 
quatre  bras  et  un  vêtement  de  soie  jaune;  le  signe  du  Çrivatsa^  ornait  sa 
poitrine,  il  avait  pour  attributs  la  conque,  le  lotus;  une  guirlande  de  fieurs, 
le  cakra'^,  le  joyau  immortel^®  et  la  massue.  11  était  paré  d’un  diadème,  de 
pendants  d’oreilles,  d’un  collier,  de  bracelets,  d’anneaux  }>our  les  bras  et 
les  pieds  et  d’une  ceinture  qui  étincelait  de  l’éclat  des  pierreries.  A la  vue 
du  Dieu,  le  rilvidj,  les  membres  de  l’assemblée  et  le  chef  de  la  maison 
inclinant  tous  res])ectueusement  la  tète,  l’abordèrent  avec  les  mêmes  hon- 


1 E,  Buniouf,  Bhagacata-Paràna,  III,  xvi,  tome  I,  p.  2i6. 

- Ibid.,  V,  IV,  tome  II,  p.  190. 

3 Probablement  le  moment  où  l'étincelle  jaillit  de  Yàranî. 

■*  Les  subslances  propres  à produire  et  à entretenir  le  feu  ainsi  que  les  olfrandes. 

Prières,  formules  d'incantation. 
liitvidj,  « facrillcateur 

Ici  on  lui  donne  la  couleur  d’or  du  feu,  au  lieu  de  son  teint  noir  ou  bleu  habituel, 

Çrivalsa,  « touffe  de  poils  sur  le  sein  de  Visnu  ».  Chez  les  Jains  ce  sii;ne  est  une  rosace  à quatre 
feuilles.  (Voir  H.  T.  Golebrooke,  Observations  on  the  Jains;  As.  Res.,  1.’^,  p.  304.) 

® Cakra,  « disque  de  guerre  »,  la  foudre  dans  les  mains  de  Visnu. 

‘0  Kattstubha. 
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neurs  que  des  malheureux  qui  trouveraient  un  précieux  trésor.  Alors  les 
Brahmanes, après  avoir  adoré  Bhagavat  et  l’avoir  remercié  d’ôtre  apparu  dans 
leur  sacritico,  lui  exposent  le  désir  ardent  de  A’àbhi  et  le  conjurent  d’accorder 
au  roi  la  faveur  qu’ils  demandent  pour  lui.  Ayant  entendu  ainsi  réciter  ses 
louanges,  Bhagavat,  le  chef  des  immortels,  dont  les  pieds  recevaient  les  hom- 
mages de  ceux  qu’avait  réunis  le  roi  do  la  terre,  répondit  avec  compassion. 

« Bhagavat  dit  : — O vous,  Rsis  dont  les  chants  sont  si  vrais,  quelle 
est  haute  la  faveur  que  vous  me  demandez  en  désirant  que  je  donne  au  roi 
un  tils  semblable  à moi,  un  tîls  qui  par  son  identité  avec  moi  soit  un  autre 
moi-même!  Mais  la  parole  des  Bràhmanes  ne  doit  q^as  être  vaine,  car  leur 
race  divine  est  ma  bouche.  Je  descendrai  donc,  à l’aide  d’une  portion  de 
ma  substance,  au  sein  [de  la  femme  | du  fils  d’Agnidhra  qui  n’a  pas  d’enfimts. 
— Après  avoir  ainsi  parlé  au  r(fi  en  présence  de  Mêrudevî,  sa  femme,  qui 
écoutait,  Bhagavat  disparut.  » 

« Bhagavat  que  les  Rsis  suprêmes  s’étaient  rendu  propice  dans  la  cérémo- 
nie, voulant,  ô roi  donné  de  Visnn,  satisfaire  Nàbhi,  descendit  avec  un  corps 
pur,  dans  son  gynécée  au  sein  de  Mêrudevi,  afin  d’enseigner  la  loi  aux 
pénitents  qui  vont  nus,  aux  Çramanas,  aux  Rsis  et  à ceux  qui  font  vœu  de 
chasteté  B « 

Nous  avons  plusieurs  points  à signaler  dans  ce  récit,  et  en  premier  lieu 
l’épithète  de  mâle  du  sacrifice  habituellement  réservée  à Agni  et  appliquée 
ici  à Visnu.  Pour  qui  connaît  un  peu  la  phraséologie  védique,  il  est 
fiicile  de  reconnaître  Agni  dans  la  description  du  dieu  que  Von  a'ohiient 
pas  aisément  apparaissant  à ses  serviteurs  biillunt  comme  V O)'  et  vêtu  de 
soie  jaune  ; enfin,  autre  fait  très  important  pour  le  sujet  qui  nous  occupe, 
Vrisabha  est  non  seulement  semblable,  mais  identique  à Visnu,  c’est  un 
autre  lui-même,  une  portion  de  sa  substance. 

Sans  attribuer  au  nom  lui  -môme  une  importance  exagérée,  il  ne  faut  pas 
non  plus  lui  refuser  toute  valeur,  surtout  si,  comme  il  se  rencontre  ici, 
toute  une  série  de  noms  ont  un  sens  qui  se  rapporte  évidemment  à un  même 
phénomène  ou  à un  même  élément;  c’est  du  reste  le  plus  souvent  par 
l’étymologie  que  les  mythologues  parviennent  à reconnaître  le  sens  pri- 


ob 


E.  Burnouf,  lihagavata  Puràna.  V,  iii,  tome  II,  p.  182. 
Ann.  g.  — X 
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mitifdes  mythes  et  à retrouver  leur  origine,  et  ici  elle  nous  sera  de  grande 
utilité.  Nous  avons  vu  que  Vrisabha,  ou  rma,  signifie  « mâle,  taureau  » ; 
or  c’est  là  une  épithète  attribuée  fréquemment  dans  le  Véda  à Agni  \ *à 
Sonia  et  au  ciel  considérés  comme  générateurs.  De  plus,  et  ceci  devient 
plus  concluant  encore,  tous  les  noms  attribués  à Vrisabha  pendant  des 
existences  antérieures  sur  la  terre  ou  dans  divers  deux  sont  des  épithètes 
du  feu  ou  d’ Agni.  Ainsi,  dans  sa  première  existence,  il  s’appelle  Maliûliala, 
« qui  a une  grande  force  »,  et  dans  le  ciel  il  prend  le  nom  Lalitâiiga  leva 
((  le  dieu  aux  membres  gracieux  » ; il  revient  ensuite  sur  la  terre 
connue  Vajrajangha,  « celui  qui  a le  mollet  en  forme  de  foudre,  ou  l’éclair 
pour  jambe»,  et  passe  dans  un  autre  ciel  où  il  devient  le  dieu  Svayampra  - 
bha,  « qui  brille  de  son  propre  éclat  » ; continuant  ses  migrations,  il  est. 
dans  une  nouvelle  existence  terrestre,  Suvêdi,  « qui  a un  bel  autel»,  et  au 
ciel  Acyutendra,  « Indra,  ou  maître,  de  ceux  qui  no  sont  pas  déchus  » ; 
enfin  nous  le  trouvons  une  dernière  fois,  avant  son  incarnation  finale,  dans 
la  personne  du  prince  Vajranâbhi,  « qui  a la  foudre  pour  nombril  », 
ou,  ainsi  qu’il  résulte  du  sens  védique  du  mot  Nâbhi,  « qui  a la  foudre 
[)Our  père  »,  et  de  Sarvârthasiddhideva,  a le  Dieu  qui  procure  toutes 
choses  ». 

Nous  n’insisterons  pas  sur  ses  qualités  et  ses  beautés  corporelles  ; mais, 
cependant  nous  remarquerons  en  passant  que  son  r/’or  s’applique  par- 
faitement au  feu,  ainsi  que  le  passage  suivant  du  Bhagavata- PurAua 
relatif  au  prince  nouveau-né  : <(  Frappé  à la  vue  de  ce  corps  si  parfait 
et  si  digne  d’ètre  célél)ré  au  loin,  de  sa  splendeur,  de  sa  force,  de  sa  beauté, 
de  sa  gloire,  de  son  énergie  et  de  sa  vigueur,  le  père  nomma  son  fils 
^'’risabha.  » 

« Indra,  jaloux  de  sa  gloire,  refusa  la  pluie  à son  royaume,  mais,  à la 
vue  de  ce  désastre,  le  l)ienheureux  Risabha,  le  maître  du  Yoga,  la  fittom- 


1 « Agni  reçoit  le  nom  de  taureau  dans  diverses  circonstances,  particuliéreinent  comme  mugissant, 
comme  abondant  en  semence,  comme  armé  de  cornes  qu'il  aiguise  et  qui  le  rendent  difficile  à saisir;  ou 
simplement  comme  fort,  comme  ayant  un  « cou  puissant  ».  Or  les  mugissements  rappellent  surtout  le 
bruit  du  tonnerre  qui  accompagne  l'éclair,  et  la  semence,  la  pluie  dont  la  cbute  suit  ordinairement  l'appa- 
rition d'Agni  sous  cette  forme.  Les  cornes  du  feu  paraissent  être  ses  flammes  et  conviennent  surlcut  au 
feu  terrestre.  Mais  comme  symbole  de  la  force,  et  aussi  de  l'élément  mâle,  la  figure  du  Taureau  repré- 
sente .\gid  sous  toutes  ses  formes,  y compris  celle  du  soleil.  » A.  Bergaigne,  Rel.  TVd.,  I.  p.  142. 
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ber  en  souriant,  à l’aide  de  sa  mystérieuse  Màyà,  dans  son  empire  nommé 
Ajanâbha  ^ » 

((  Entouré  des  habitants  de  la  ville,  de  ceux  de  la  campagne  et  de  ses 
gens,  le  roi  sacra  ^ son  fils,  objet  de  l’afiection  de  tous,  pour  qu’il  fût  le  gar- 
dien des  digues  de  la  loi  ; puis  l’avant  con/ld  aux  BtaVimanes,  il  se  lendit 
avec  Mêrudevî  auprès  de  la  Viçrdà  et  y servant  le  bienheureux  Vâsudeva^ 
(|u’on  nomme  Naranârâyana^,  par  la  pratique  d’une  pénitence  calme  et  pro- 
fonde et  par  une  intense  méditation,  il  obtint,  avec  le  temps,  de  partager  sa 
grandeur  » 

Si  maintenant  nous  passons  aux  travaux  do  Vrisabha  pendant  sa  carrière 
de  monarque,  nous  remarquons  que  Jains  et  Bràhmanes  lui  prêtent  surtout 
un  caractère  de  civilisateur.  Ils  placent  sa  venue  à une  époque  très  reculée, 
dans  les  temps  mythologiques;  et  lui  attribuent,  les  Jains  principalement, 
la  gloire  d’avoir  instruit  les  hommes,  do  leur  avoir  appris  les  industries 
et  les  arts  nécessaires  à la  vie,  de  les  avoir  fait  vivre  en  société  et  régle- 
menté cette  société  par  des  lois.  « Il  apprit  aux  hommes,  dit  la  légende  jaine, 
à discerner  le  bien  du  mal,  le  possible  et  rimpossibb,  à connaître  les  voies 
propres  à acquérir  les  biens  de  la  terre  et  du  ciel  ; il  régla  les  divers  devoirs 
des  hommes  en  instituant  les  quatre  castes  des  Bràhmanes,  des  Ksatryas, 
des  Vaiçyas  et  des  Çudras,  et  leur  procura  les  moyens  de  subsister,  c’est- 
cà-dire  As?,  Masî,  Krisl,  VânîJiija  et  Pàsupata  — a Risabha,  dit  le  Bha- 
gavata- Purâna,  qui  sous  ce  nom  était  Bhagavat,  se  livrait  aux  œuvres 
comme  s’il  n’eût  pas  été  le  Seigneur,  enseignant,  par  son  exemple,  aux  igno- 
rants la  loi  dont  le  temps  a effacé  le  souvenir;  toujours  égal,  calme,  plein 
de  bonté  et  de  compassion,  il  attachait  les  liomines  à la  condition  de  chef  de 
famille  en  les  retenant  parles  liens  du  devoir,  de  l’intérêt,  de  la  renommée, 
des  enfants,  du  plaisir,  de  l’immortalité  ’’’.  » 

Mais  précisément  ce  rôle  de  civilisateur  et  surtout  de  fondateur  do  la 


* Ajanâbha,  « dont  le  nombril  (ou  le  père)  est  éternel  ». 

2 Dans  le  sacrifice  Agni  est  oint  par  la  libation  du  soma  et  du  beurre  destinée  à lui  donner  plus  de 
force. 

2 Visnu. 

^ Le  Nàràyana  des  hommes  ; Krsna  de  Visnu. 

^ E.  Burnouf,  Bhaganata- Pavana,  V,  iv,  tome  III,  p,  ISü. 

'5  L’épèe  ou  les  armes,  la  littérature,  l’agriculture,  le  commerce  et  l'élevage  du  bétail, 

’ E,  Burnouf,  Bhagavat  a- Purâ\ia,  V,  jv,  tonie  11,  (>.  1S5, 
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société  rendant  sédentaires  les  lioinines  jusque-là  errants  et  isolés,  est  celui 
que  le  Véda  donne  à Agni  ^ en  attribuant,  soit  à lui,  soit  à ses  formes  col- 
latérales de  Tvastri  et  de  Vicvakarman,  rinvention  de  toutes  les  industries 
qui  se  sont  développées  à la  suite  de  la  découverte  du  feu.  En  sa  qualité  de 
feu  du  foyer  domestique,  ils  en  font  surtout  1(>  maître  de  maison,  le  Grim- 
pai i par  excellence 

Enfin,  comme  dernier  argument  en  faveur  de  rassimilation  du  personnage 
de  Vrisabhaau  mythe  d’Agni,  nous  remarquons  qu’il  meurt  dans  un  in- 
cendie de  forêt  causé  « par  le  frottement  des  bambous  agités  par  le  vent  »; 
phénomène  singidier  qui  rappelle  d’une  manière  frappante  l’action  d’allumer 
le  feu  du  sacrifice  par  la  friction  des  arânîs,  presque  toujours  en  bambous; 
de  plus,  c’est  au  sommet  d'une  montagne  que  se  passe  cet  événement,  c’est- 
à-dire,  sur  un  haut  liuu,  place  choisie  pour  les  sacrifices  par  tous  les  peu- 
ples primitifs^. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant,  pour  terminer,  qu’à  étudier  la.  parenté 
attribuéè  à notre  héros  par  les  traditions  jaines  et  brahmaniques,  étude 
qui  nous  fournira  des  preuves  nouvelles  do  l’origine  ignée  de  Vrisabha. 

Dans  toutes  les  légendes,  le  père  de  Vrisabha  se  nomme  Nâbhi,  « nombril  ». 
Or  dans  le  Véda,  ce  mot  Nâbhi  est  employé  dans  le  sens  de  « père  », 
surtout  de  père  d’Agni  ou  do  Sonia,  et  ]>ar  extension,  étant  donné  l’origine 
divine  et  ignée  de  la  race  humaine,  père  des  hommes  Ce  terme  s’applique 
au  soleil  ou  à la  foudre  et  plutôt  encore  au  ciel  considéré  comme  le  père  du 
feu.  Peut-être  même  cette  expression  peut-elle  s’étendre  au  sacrificateur, 
tant  par  suite  de  la  confusion  établie  entre  lui  et  le  sacrifice,  que  parce  qu’il 
est  le  père  du  feu  qu’il  allume. 

‘ « Ta  as  rendu  les  mortels  sédentaires.  » A.  Bergaigiie,  Itel.  Véd.,  I,  p.  i3. 

- K Ainsi  donc  Agni  est  un  sacrificateur,  un  sage,  un  chantre  et  naturellement  le  sacrificateur,  le 
sage,  le  chantre  par  excellence,  celui  qui  instruit  ou  qui  inspire  les  autres.  Ce  n'est  pas  tout,  et  nous 
avons  vu  déjà  qu’il  était  assimilé  au  maître  de  maison.  Dans  cette  assimilation  se  révèle  surtout  le  carac- 
tère d’Agni  comme  feu  du  foyer  domestique,  damûnah  (V,  1,  8),  que  l'homme  honore  dans  sa  propre 
demeure  comme  le  chef  de  la  tribu.  » A.  Bergaigiie,  liel.  Vt/d.,  I,  p.  43.  Voir  aussi  : Ibid.,  Introd.,  p.  xi. 

3 A rapprocher  de  la  légende  de  la  mort  d'Ilercule,  lui  aussi  un  mythe  solaire. 

''  « 11  y a là  haut  sept  rayons;  c’est  là  que  s’étend  mon  nombril;  'Frita-Aptya  le  sait,  il  proclame  la 
parenté  ».  A.  Bergaigiie,  Rel.  Vcd.,  I,  p.  35. 

« Le  ciel  est  mon  père  qui  m’a  engendré,  là  est  mon  nombril;  mon  cordon,  ma  mère,  est  cette  grande 
terre.  » Ibid  , p.  36. 
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D’après  les  Jaiiis,  Nâblii  est  le  i|uatürzièiiie  et  dernier  des  Maiius  (pit)'k 
où  r^iü)  qui  gouvernèrent  le  inonde  pendant  les  trois  premiers  âges  de 
V A\:amrpini,  personnages  tout  ce  qu’il  y a de  plus  mythiques,  il  n’est 
point  besoin  de  le  dire.  A cette  époque  les  lialiitants  de  la  terre  étaient  des 
Yugalas,  ou  hermaphrodites,  géants  suivant  les  uns  pygmées  selon  les 
autres  contradiction  apparente  qui  s’explique  aisément  par  ce  fait  que  les 
Yugalds  sont  des  géants  au  commencement  de  V Aon^rpini^  et  des  nains  au 
début  de  V Utsaipini  Donc  Nâbhi,  et  suivant  certaines  sectes  jaines  Vri- 
sabhalui  aussi  est  un  androgyne,  ce  que  nient  du  reste  les  Digarnbaras®. 
Le  fait  pourrait  nous  embarrasser  si  nous  ne  trouvions  dans  les  travaux  de 
M.  Bergaigno  sur  la  religion  védique  l’explication  de  cette  conception  de 
riiermaphroditc  comme  père  d’Agni  précisément  La  personne  de  la  reine 
Mèrudevî  aura  probablement  été  introduite  dans  la  légende  à une  époque 
postérieure,  alors  que  le  sens  du  mythe  s’étant  perdu,  l’idée  de  l’herma- 
phrodite engendrant  un  fils  semblait  absurde. 

Le  Nâbhi  des  Piirdnas  est  un  Cahranartm  ou  empereur  universel, 


* J.  Stevenson,  Some  remarhs  on  theJain  and  Brahmanical  geography  ; Jour.  Bombay  Branch, 
II  (1847),  p.  414. 

2 Delamaine,  Ou  Srainàcs  or  Juins;  Traus.  Roy.  As.  Soc.,  1,  p.  421. 

3 Période  décroissante. 

■*  Période  croissante. 

« Les  Tapa-Çràvakas  disent  que  Risabha  était  m\Jûglio\x  Yùgala.  » Miles,  On  Jainas,  etc.  Trans. 
Roy.  As.  Soc.,  III,  p.  362. 

^ « Les  Digambaras  nient  que  Risabha  ait  été  un  Yugala.  » Ibid.,  p.  365. 

■ La  désignation  du  père  d'Agni  ou  de  Soma  est  quelquefois  très  vague.  Mais  au  vers  I,  141,  4,  nous 
lisons  qu'Agni  a été  tiré  du  « père  suprême  »,  et  au  vers  I\’,  1,  H,  cf.  12,  qu'il  est  né  « le  premier 
caché  dans  le  nid  du  taureau  ».  Ce  « nid  » d‘un  taureau  qui  ne  paraît  pas  lui-même  différer  du  père 
suprême,  ce  nid  où  Agni  naît  ca;hé,  ressemble  fort  déjà  au  lieu  mystérieux  où  la  mère  enfante  « loin 
du  troupeau  ».  Il  y a mieux.  De  même  que  la  mère  d’.Lgni  le  porte  « pendant  beaucoup  d’années  » 
de  même  il  passe  beaucoup  d'années  « dans  son  père  ».  Arrêtons-nous  à celte  derniere  expression. 
Le  sens  en  est  précisé  par  le  vers  III,  29,  14,  où  il  est  dit  qu'Agni  est  né  du  « ventre  de  l’Asura  »... 

Le  père  en  définitive  est,  dans  ces  deux  passages,  assimilé  à une  mère.  11  en  est  de  même  au  vers  I, 
16i,  4 ; « Qui  a vu  naître  le  premier  né,  alors  que  celui  qui  est  sans  os  porte  celui  qui  a des  os.  » 

L'idée  d'un  hermaphrodite  est  d'ailleurs  familière  aux  Rsis.  Ils  connaissent  un  taureau  qui  met  bas, 
un  taureau  vache  qu’on  trait,  et  par  suite  un  lait  de  taureau.  » .A.  Bergaigne,  Bd.  Véd.,  II,  98-99. 

« L’existence  désormais  prouvée  de  la  notion  d'un  père  androgyne,  contre-partie  de  celle  des  vierges- 
méros,  nous  permet  de  prendre  au  sens  littéral  l'expression  « matrice  du  père  »,  désignant  le  lieu  où 
s'arrêtent  les  Açvins.  Cet  emploi  du  terme  de  « matrice  » n’exclut  pas,  bien  entendu,  celui  du  terme 
de  nombril  spécialement  affecté  selon  une  conception  dont  j'ai  précédemment  tenté  une  explication  telle 
quelle,  mais  dont  l’existence,  en  tout  cas,  ne  me  semble  pas  pouvoir  être  contestée,  à la  désignation  de 
l'origine  paternelle.  » A.  Bergaigne,  Bel.  Véd.,  Il,  |>.  101. 

« Ce  père  est  le  ciel  ; l'attribution  successive  des  deiEX  sexes  au  ciel  peut  servir  à expliquer  la  notion 
du  père  androgyne.  » Ibid.,  II,  105, 


436 


ANNALES  DU  MUSEE  GUIMET 


sorte  de  souverain  idéal  qui  touche  de  plus  près  par  sa  nature  aux  concep- 
tions religieuses  qu’aux  traditions  historiques.  Ici  son  origine  ignée  ressort 
plus  clairement  que  celle  du  Nâbhi  jain  par  ce  fait  qu’il  est  fils  d’Agnidhra, 
« celui  qui  allume  le  feu  du  sacrifice  >'>,  et  petit-fils  de  Priyav rata,, tous  deux 
des  Cakravartins  et  des  Rsis.  Nous  a^  ons  plusieurs  fois  déjà  fait  allusion 
au  caractère  mythique  igné  de  ces  personnages  dans  le  Véda,  et  la  Bhral  - 
Samhita  nous  fournit  le  témoignage  que  ce  caractère  ne  s’était  pas  trop 
obscurci  à l’époque  probable  de  la  rédaction  des  Purànasb  En  ce  qui 
concerne  Priyavrata  ^ ce  caractère  est  encore  affirmé  par  une  curieuse 
légende,  qui  nous  représente  Priyavrata  oubliant  sa  raison  dans  les  bras 
de  Varhismatî  fille  de  Viçvakarman,  au  point  d’avoir  la  prétention  de 
doubler  le  soleil.  A cet  effet  il  entreprend  sept  fois  de  faire , sur  son 
char,  le  tour  de  la  terre,  et  les  ornières  de  ses  roues,  transformées  en 
sept  océans,  divisent  ainsi  la  terre  en  sept  Dvîpa.s  — a Gomme  le  divin 
-soleil  tournant  autour  de  la  montagne  des  Suras  pour  éclairer  la  terre 
n’échauffe  à la  fois  qu’une  moitié  de  sa  surface  et  laisse  l’autre  moitié 
dans  l’ombre,  Priyavrata,  en  qui  le  culte  de  Bhagavat  avait  accumulé 
une  puissance  surhumaine,  ne  put  souffrir  cette  interruption,  et  mon- 
tant sur  son  char  lumineux  et  aussi  rapide  que  celui  du  soleil,  pour  faire 
de  la  nuit  le  jour,  il  se  mit  sept  fois  à sa  suite  et  montra  au  monde  un 
second  astre  de  la  lumière  Mais  Brahma  s’étant  rendu  auprès  du  roi 
l’arrêta  dans  sa  marche  en  lui  disant  : — Ce  n’est  pas  là  ton  rôle.  — Les 
sillons  que  tracèrent  dans  leur  marche  les  roues  de  son  char  formèrent  les 
sept  océans,  et  les  terres  que  ces  sept  océans  séparaient  furent  les  sept 
Dvîpas^.  » 

Les  dix  fils  de  ce  Priyavrata  ont  chacun  pour  nom  une  des  épithètes  ou  un 


t H.  Kern,  Brhat-Saihheta  of  Vara/ta-Mihira.  Introd.,  p.  29-31. 

* Celui  qui  aime  son  vœu,  ou  sa  loi  ; celui  à qui  son  vœu  est  cher. 

3 Celle  qui  possède  le  barhis,  ou  herbe  pour  le  sacrifice. 

* Continent  entouré  d'eau. 

5 Les  Annales  chinoises  signalent  le  même  phénomène  : « Le  ciel  et  la  terre  semblèrent  avertir  les 
peuples  de  ce  changement  (la  chute  deLi-Koué,  1767  av.  -J.-C);  il  y eut  d’afifreux  tremblements  de 
terre;  la  montagne  Lio  chan  s'enfonça  et  ne  laissa  à sa  place  qu'un  étang  bourbeux  qui  existe  encore 
aujourd'hui;  les  eaux  delà  mer  sortirent  de  leurs  bornes  et,  faisant  refouler  celles  des  fleuves  et  des 
rivières,  elles  inondèrent  toutes  les  camj)agnes.  Il  parut  deux  soleils,  l'un  au  lecant.  Vautre  au 
couchant.  » De  Mailla  : llist.  gén.  de  la  Chine,  I,  163  (in-4“,  Paris.  1777). 

E.  Burnouf,  lihagavata  Purdna,  V,  i,  tome  II,  p.  174, 
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des  noms  d’Agni  : « C’étaient  Agnidhra  % Idhmajiliva-,  Ya  jnabàhn^,  Ma- 
hâvîra^,  Hiranyarètas  Ghi’taprstha  Savana  Mêdhàtithi  Vitiliotra® 
et  KaY’i  chacun  de  ces  princes  portait  un  des  noms  du  feu”  ».  La  version 
du  Visnu-Purâna  ne  diffère  de  celle  du  Bhcujavata,  que  nous  venons  de 
citer,  que  par  les  noms  de  quelques-uns  des  fils  de  Priyavrata;  mais  ces 
noms  se  rapportent  toujours  à Agni  ou  au  sacrifice  : ainsi  Idhmajihva 
est  remplacé  par  Agnibàlm  Yajnabâhu  par  Vapusmat  Maliâvira  par 
Dyutimat  Iliranyarètas  par  INIedha^^,  Ghrtaprstha  par  Bhava  Vitihotra 
par  Filtra  ”,  et  Kavi  par  Jyotismat^*.  Trois  de  ces  dix  personnages  embras- 
sèrent la  vie  religieuse  et  les  sept  autres  reçurent  chacun  en  partage  un 
des  sept  Dvîpas.  Le  Jarnhii-Dvlpa^'^  èchui  à Agnidhra  qui  fut  le  i)ère  de 
Nâbhi 

C’est  de  l’ensemble  de  toutes  ces  données  que  nous  avons  cru  pouvoir 
conclure  à l’origine  védique  de  la  légende  de  Vrisablia.  Ils  nous  démontrent 
aussi  combien  est  peu  fondée  la  prétention  des  Jains  de  rejeter  absolument 
toute  divinité  créatrice  et  conservatrice  du  monde,  puisqu’ils  ont  échafaudé 
tous  leurs  dogmes  sur  la  divinité  principale  de  ce  Véda  qu’ils  repoussent 
dissimulée  sous  le  déguisement  d'un  nom  peut-être- historique.  Ne  pourrait- 
on  pas  y voir  aussi  une  preuve  que  le  Jainisme  est  une  hérésie  brahmanique 
et  non  une  secte  dissidente  du  Bouddhisme. 


* Agnidhra,  « relui  qui  allume  le  feu  du  sacrifice,  le  pi  ètre,  le  sacrificaleur 
- Idhmajihva,  « celui  qui  a pour  langue  le  combustible  du  sacrifie?  ». 

3 Yajnabâhu,  « celui  qui  a le  sacrifice  pour  bras  » 

* Mahdvira,  « le  grand  héros  ». 

é Hirangarétas,  « celui  dont  la  semence  est  d'or  ». 

6 Ghrlaptÿtha,  « celui  dont  le  dos  consiste  dans  le  beurre  avec  lequel  on  allume  le  feu  de  l'aulel  ». 
épithète  d'Agni. 

' Savana,  « libation  de  soma  ». 

* Mêdhàtithi,  « l'hôte  de  la  sagesse,  ou  celui  qui  a la  sagesse  pour  hôte  ».  Nom  d'un  Rsis. 

5 Vitihotra,  ::  celui  qui  appelle  les  Dieux  à goûter  au  sacrifice  ».  Epithète  d'Agni. 

Kavi,  « le  poète,  le  sage  ». 

“ E.  Burnouf,  Bhagavata-Purâna,  V,  i,  tome  II,  p.  173. 

**  Agnibdhu,  « le  bras  d’Agni,  ou  celui  qui  a le  feu  pour  bras  ». 

13  Vapusmat,  « le  beau  ». 

•■t  Dyutimat,  « le  brillant  ». 

*•’  Medha,  « l'objet  (légume  ou  animal)  ofi’ert  en  .sacrifice  >■. 

Il  Bhava,  « l'ètre,  l'essence  ». 

*'  Putra,  « fils  ». 

•3  Jydtismat,  « l'éclatant  ». 

•3  Jambu-Dvipa,  « l'Inde  ». 

*0  La  légende  d’ .Agnidhra  u'ofifraut  rien  de  particuliérement  caractéristique,  nous  croyons  pouvoir  la 
[iasser  sous  silence. 
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IV 

Les  images  des  Tîrthamkaras  Jains  sont  peu  nomln-euses  dans  les  musées 
d’Europe,  sans  doute  à cause  des  proportions  colossales  qu’elles  alTectentsur 
les  hauts  lieux  et  dans  les  temples,  et  de  la  répugnance  des  Jains  à laisser 
tomber  les  ligures  de  petite  dimension  qu’ils  possèdent  entre  les  mains  des 
voyageurs,  et  même  des  indigènes  étrangers  à leur  croyance.  Aussi  avons- 
nous  pensé  qu’il  y avait  quelque  intérêt  à accompagner  de  deux  ligures,  que 
le  musée  Guimet  a la  bonne  fortune  de  posséder,  cette  étude  qui,  du  reste, 
est  le  résultat  de  recbercbes  dont  ces  images  ont  été  l’occasion. 

Celle  que  nous  donnons  ici,  planche  XVII,  représente  Vrisabba,  le  pre- 
mier Tîrtbainkara  de  l’Avasarpini  actuel.  C’est  un  fragment  de  bas-relief 
en  pierre  calcaire  d’un  ton  jaunâtre  assez  semblable  à celui  de  la  pierre 
lithographique,  de  forme  rectangulaire,  haut  de  46  centimètres  et  large 
de  23  centimètres;  son  épaisseur  est  de  6 centimètres.  11  paraît  avoir  été 
détaché  au  ciseau  d’une  paroi  de  chapelle,  travail  qui  a été  fait  avec  peu 
d’intelligence,  car  on  a tronqué  le  Triple  Parasol,  ou  dais  à trois 
étages,  qui  surmonte  la  tète  du  personnage  et  qui  est  une  des  marques 
honoiifiques  caractéristiques  des  Jinas.  Malheureusement  nous  ignorons  sa 
provenance  et  l’âge  qu’on  peut  lui  assigner  ^ ; en  tout  cas  il  ne  nous  parait 
pas  très  ancien. 

Cette  sculpture,  en  demi- relief,  est  d’un  travail  assez  soigné  et  d’assez 
bonne  exécution,  sauf  dans  les  détails  secondaires  qui  laissent  à désirer 
comme  netteté.  Le  Tîrthanikara  est  debout,  absolument  nu , il  a les  traits 
réguliers  avec  une  expression  de  bouté  et  de  calme,  et  l'aspect  d’un  homme 
dans  la  fleur  de  l’âge  les  bras  sont  fort  longs,  l’extrémité  des  doigts  atteint 


• Ce  bas-relief  a été  acquis  à Amsterdam  en  1883. 

2 Type  consacré  des  images  des  Tîrthainkaras.  ainsi  que  les  décrivent  Vahâra  Mibira  (vi'  siècle  de 
notre  ère)  et  Albîrùni  (1030  après  J.-C.)  : « S'il  s'agit  de  donner  à Buddba  la  figure  d'un  arlianta  (jina), 
ii  faut  en  faire  un  jeune  homme  nu,  beau  de  figure,  et  d'une  physionomie  agréable.  ')  Reinaud,  Mé- 
inoires  sur  l’Inde,  p.  121. 
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le  genou  sa  tète  entourée  d’une  auréole  ou  gloire  ronde,  est  couverte  de 
la  couronne  indienne  en  forme  de  tiare,  et  ses  oreilles  sont  ornées  de  pen- 
dants, deux  détails  qui  nous  permettent  d’attribuer  notre  bas-relief  à la  secte 
des  Jains  Çvétàmbaras-.  Au-dessus  de  la  tète  se  déploie  la  partie  inférieure 
du  J'ri'ple  Parasol.  Ses  pieds  reposent  sur  un  lotus  supporté  par  un  taureau 
couché  qui  nous  indique  que  nous  avons  affaire  da\  Jina  Vrisabha-*,  devant 
le  taureau  se  dresse  un  ornement  semblable  à une  pomme  de  pin  (peut-être 
tigure-t-il  un  arbre)  qui  rappelle  un  peu  par  sa  fornie  le  lingam  des  Givaïtes  ; 
à genoux  derrière  le  taureau  on  voit  deux  adorateurs  à coiffure  volumineuse, 
ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  ceaont  des  femmes.  De  chaque  côté  du  Jina, 
à la  hauteur  de  son  coude,  se  trouve  une  ffeur  de  lotus  fermée  entre  deux 
fleurs  à quatre  pétales. 

A droite  et  à gauche,  debout  sur  des  lotus,  se  tiennent  deux  personnages 
nus,  à l’exception  du  cordon  et  de  la  ceinture  sacrés  la  tête  couverte  de 
la  tiare  et  ceinte  d’une  auréole,  et  portant  à la  main  le  chasse-mouche 
de  laine  des  Gvétâmbaras*'.  Ce  doivent  être  des  Arhats''  ou  des  Devas 
mais  plus  probablement  des  Arhats  i\  cause  du  chasse-mouche  et  de  l’au- 
réole et  du  manque  de  tout  autre  attribut.  Au-dessus  de  ces  personnages 
sont  disposées  en  deux  colonnes  sept  divinités  assises  les  jambes  croi- 


1 C'est  un  des  Ireiite-deux  signes  de  beauté  du  grand  homme.  « Debout,  sans  qu'il  se  baisse,  ses  bras 
lui  descendent  jusqu'aux  genoux.  » Foucaux,  Lalita-V istara.  Annales  du  Musée  Ouimet,  VI,  p.  95. 

^ « Les  Çvétàmbaras  décorent  leuis  images  avec  des  colliers,  des  bracelets,  des  pendants  d'oreilles, 
des  tiares  d'or  et  des  joyaux.  » H.  H.  Wilson,  Sketch  of  the  religions  Sects  of  the  Ilindus  ; .\s. 
Res.,  XVII,  p.  289.  — « Les  iJigambaras  représentent  leur  Dieu  nu,  saus  aucune  soi  te  d'ornements.  » 
Miles,  On  the  Jainas  of  Gujérath  and  Marwâr;  Trans.  Roy.  As.  Soc.,  III,  p.  369. 

3 « Le  taureau  a été  pris  pour  emblème  de  Risabha  à cause  d'une  figure  de  cet  animal  qui  aurait 
été  visible  sur  son  pied.  » Delam.a':  e,  On  Srawâcs  or  Jains;  Trans.  Roy.  As.  Soc.,  I,  [i.  424. 

■*  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  ressemblance  de  forme;  rien  n'est  plus  ojiposé  aux 
doctrines  jaines  que  le  culte  du  lingam. 

Les  .Jains  ayant  conservé  les  castes,  il  n'y  aui’ait  rien  d étonnant  qu'ils  eussent  aussi  gardé  le  signe 
extérieur  de  l’iniliation  qui  est  réservé  aux  trois  castes  supérieures. 

® Le  chasse-mouche  des  Digambaras  est  fait  de  ]dumes  de  paon.  Lepoit  de  cet  objet  est  imposé  aux 
ascètes  et  aux  prêtres  jains  ; ils  s'en  servent  pour  balayer  le  chemin  ou  la  place  où  ils  vont  s'asseoir  de 
crainte  d’écraser  quelque  insecte. 

~ Arhat,  « digne  de  l'adoration  »,  de  la  racine  arh.  « adorer  » C'est  la  plus  haute  dignité  après 
celle  de  Tîrthamkara. 

® Des  dieux  du  brahmanisme  réduits  au  rôle  de  serviteurs  des  Jinas.  « Les  serviteurs  des  Siddhas 
(Tirthairikaras)  sont  les  Devatus,  ou  esprits  des  hommes  illustres  et  vertueux  qui,  sans  être  assez  par- 
laits  pour  mériter  l'exemption  de  toute  transmigration,  vivent  cependant  dans  un  jiaradis  inférieur  au 
Moksha,  appelé  le  Svarga,  où  pendant  un  certain  temps  ils  jouissent  d'une  jmissance  et  d'une  félicité 
immenses  proportionnées  aux  bonnes  œuvres  qu'ils  ont  accomplies  dans  leur  existence  d'homme.  >’ 
F.  Buchanan,  Particulars  of  the  Jains;  As.  Res.,  IX,  p.  280. 
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sées,  la  tête  coifTée  de  la  tiare  mais  sans  auréole,  la  main  droite  ouverte 
les  doigts  relevés  de  façon  à présenter  la  paume,  et  portant  de  la  main 
gauche  un  objet  difficile  à déterminer  qui  ressemble  à un  vase  à couvercle, 
ou  à deux  sphères  superposées.  Une  seule  de  ces  figures,  la  plus  élevée  de 
la  colonne  de  droite,  tient  une  fleur  à quatre  pétales  dans  chaque  main.  Leur 
nombre  de  sept  n’est  évidemment  pas  arbitraire,  car,  au  bas  de  la  colonne  de 
gauche,  la  place  que  pourrait  occuper  une  huitième  divinité  est  remplie  par 
une  sorte  de  masque  grotesque,  assez  semblable  aux  mascorons  grecs  et 
romains,  et  sans  aucun  rapport  avec  la  légende  de  Vri.sabha.  D’un  autre  côté 
l’identité  de  leurs  postures  et  de  leurs  attributs  indique  une  parenté  ou  une 
identité  de  fonctions  et  ne  nous  permet  pas  d’y  voir  des  divinités  telles 
qu’lndra,  Brahma,  Visnu,  etc  h La  légende  jaine  ne  nous  offre  pas  d’autres 
groupes  de  sept  divinités  que  les  sept  Rsis  ou  bien  les  dieux  qui  président  aux 
sept  cieux.  Au-dessus  de  chacune  de  ces  colonnes  de  divinités,  un  médaillon 
circulaire  renferme  une  nymphe  céleste,  ou  Apsara'^,  tenant  une  guirlande. 
Enfin  chaque  colonne  se  termine  par  deux  mains  sortant  d’un  Triple 
Parasol  et  tenant,  celles  de  droite  un  tambour,  celles  de  gauche  des  cymbales. 

La  planche  XVlll  est  la  reproduction  d’un  groupe  en  fonte  de  fer  très 
oxydé,  et  qui  semble  avoir  séjourné  longtemps  dans  la  terre.  Nous  ne  con- 
naissons également  ni  sa  provenance,  ni  son  âge;  mais  il  nous  parait  fort 
ancien,  à en  juger  par  son  état  de  conservation  et  parles  quelques  caractères 
visibles  d’une  inscription  indéchiffrable  gravée  au  burin  sur  la  partie  posté- 
rieure du  socle.  Sa  hauteur  totale  est  de  328  millimètres. 

Cette  image  représente  un  personnage  nu,  la  tête  entourée  d’une  auréole, 
les  cheveux  courts  et  paraissant  frisés,  le  sommet  du  crâne  protubérant  ainsi 
que  celui  des  Bouddhas,  les  oreilles  allongées  jusqu’à  toucher  les  épaules. 
11  est  assis  les  jambes  croisées,  et  ses  deux  mains  posées  l’une  sur  l’autre,  la 
paume  en  dessus,  reposent  sur  son  ventre.  Au-dessus  de  sa  tète  se  déploie 
le  Triple  Parasol. 


* Nous  croyons  que  les  Jaliis  représentent  t mj.mr's  les  divinités  bràUmaniques  avec  les  allribuls  qui 
les  caractérisent  chez  les  Brahmanes. 

2 Les  sept  étoiles  de  la  Grande  Ourse,  Voir  II.  Kern,  Brhat  Stiiiihila,  Introduclion,  p.  2!) 

3 Les  Apsaras  composent  les  choeurs  de  chant  et  de  danse  des  cieuv. 
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MAHÀvÎRA 

Statuette  Indoue  en  fonte  de  fer;  Haut. o,  320 
( Collection  du  Musée  Guimet  1M°  534.3  ) 
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Le  socle  carré,  sur  lequel  il  est  assis,  est  orné  ou  supporté  par  plusieurs 
animaux  que  le  mauvais  état  de  la  pièce  rend  difficiles  a déterminer  ; nous 
croyons  cependant  que  ce  sont  des  singes.  Au-dessous  de  ceux-ci  se  trouve 
une  figure  assez  seml)lable  à un  stnjpa  ^ bouddhique  et  qui  n’est  peut-être 
qu’une  tortue.  De  chaque  côté  du  socle  est  une  divinité  assise  sur  un  lotus, 
coiffée  de  la  tiare  et  la  tète  entourée  d’une  auréole  ; celle  de  droite  repré- 
sente un  dieu  portant  le  cordon  sacré;  celle  de  gauche  une  déesse  : ni  l’un 
ni  l’autre  n’ont  d’attributs  qui  permettent  de  les  déterminer. 

Le  Jina,  que  nous  reconnaissons  à sa  nudité  et  au  Triple  Parasol  qui 
abrite  sa  tête,  est  appuyé  contre  une  sorte  de  dossier  à deux  bras  se  ter- 
minant par  deux  tètes  d’éléphant  la  bouche  ouverte  et  la  trompe  relevée,  et 
soutenu  par  deux  lions  dans  une  pose  héraldique.  Au-dessus  de  ce  dossier, 
nous  voyons  deux  serviteurs  debout,  sans  doute  des  Arhats,  la  tête  entourée 
d’une  auréole  et  coiffée  d’une  tiaro^  avec  le  cordon  sacré  en  sautoir  et 
portant  le  chasse- mouche  ou  balai  de  laine.  Au-dessus  des  divinités  assises, 
dont  nous  avons  parlé  tout  cà  l’heure,  se  dressent  deux  personnages  debout, 
tout  deux  nus.  Celui  de  droite  est  abrité,  comme  sous  un  dais,  par  un  ser- 
pent à sept  tètes  identique  au  Çesa  qui  accompagne  ordinairement  Visnu  ; 
celui  de  gauche  a la  tête  ceinte  d’une  auréole  et  ses  pieds  reposent  sur  les 
anneaux  un  serpent  enroulé  autour  de  son  corps. 

Plus  haut  nous  apercevons  deux  figures  couronnées  et  nimbées,  pla- 
cées au  milieu  d’ornements,  et  qui  semblent  tenir  ou  des  guirlandes, 
ou  des  instruments  de  musique.  Enfin  l’image  se  termine  par  une  tête 
de  lion,  au-dessous  de  laquelle  sont  deux  mains  sortant  d’une  sorte  de  man- 
chon. 

Cette  image  est  très  embarrassante  et  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  d’hési- 
tations que  nous  nous  aventurons  à la  déterminer  comme  représentant  Ma- 
hâvîra,  le  vingt-quatrième  et  dernier  Tîrthamkara. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  Jinas  sont  reconnaissables  au  symbole 
figuré  soit  sur  leur  poitrine,  soit  sur  le  socle  de  leur  statue,  et  nous  savons 
que  Mahâvîra  a pour  emblème  le  lion  ou  le  signe  appelé  Yardhanuma 


* Stupa,  sorte  de  chapelle  funéraire  en  forme  de  dôme. 

2 Ce  signe  est  aussi  attribué  au  Bouddha  Çakya-Mouni  par  nombre  de  textes  ;mai.s  aucun  n’en  donne 
une  description;  on  croit  cependant  que  c’est  une  sorte  de  trident  ('tWswtoj  symbole  du  feu.  Voir  à ce 
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Mais  ici,  outre  le  mauvais  état  de  conservation  de  notre  pièce,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d’une  telle  abondance  de  détails  que  les  points  de 
repère  caractéristiques  nous  échappent  complètement,  et  que  nous  sommes 
réduits  à procéder  par  hypothèse. 

Les  singes  du  socle,  si  ce  sont  des  singes,  sont  l’emblème  d’Abhinandana, 
et  la  tortue  de  Munisuvrata  ; le  stupa  n’appartient  à aucun  Jina.  Les  têtes 
d’éléphant  qui  terminent_  les  bras  du-dossier  rappellent  le  symbole  d’Ajita,  le 
second  Tîrthamkara,  tandis  que  les  personnages  debout  associés  au  serpent 
nous  paraissent  être  deux  représentations  de  Pàrçvanâtha,  le  vingt-troi- 
sième Jina  et  prédécesseur  direct  de  Mahâvîra.  Nous  lisons,  en  effet,  dans 
le  Caritra-Pârçmnâiha  que  le  saint  assistant  un  jour  à un  Pancàgni  ^ 
accompli  par  son  ennemi  juré  Kamita,  sauva  le  Naga-râjà-  Dharanîdhara  et 
son  épouse  Padmâvatî  qui,  enfermés  dans  un  bambou,  allaient  périr  dans 
le  feu  de  ce  sacrifice.  Plus  tard,  Pârçvanâtha  surpris  par  une  inondation 
diluvienne,  causée  par  la  puissance  de  ce  même  Kamita,  était  sur  le  point 
d’être  englouti  par  les  eaux  lorsque  les  deux  serpents  avertis  du  danger 
que  courait  leur  bienfaiteur  accoururent  à son  secours,  et,  tandis  que  Padmâ- 
vatî se  glissant  sous  ses  pieds  élevait  le  corps  du  saint  au-dessus  des  flots, 
Dharanîdhara  gonflant  son  cou  à sept  têtes  en  faisait  un  dais  au-dessus  de 
la  tête  de  Pârçvanâtha  pour  le  préserver  de  la  pluie. 

Quant  aux  lions  qui  se  dressent  de  chaque  côté  du  socle  pour  soufenir 
le  dossier  et  à la  tête  du  même  animal  qui  orne  le  haut  de  la  figure  nous 
n’oserions  affirmer  qu’ils  aient  là  une  autre  valeur  que  celle  d’ornements 
décoratifs. 

Les  deux  mains  sortant  d’une  gaine  ou  d’une  manche  ne  paraissent 
appartenir  à la  légende  d’aucun  des  Jinas  ; c’est  sans  doute  une  figure  mys- 
tique adoptée  par  les  Jains. 

Il  nous  paraît  donc  que  la  figure  en  question  réunit  les  attributs  de 
plusieurs  Tîrtharnkaras,  et  si  ce  n’était  la  nudité  des  personnages,  et  la 


sujet  ; E.  Burnouf,  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  627.  — Cunningham,  Bkilsa-l’opes,  pl.  XXXII,  fig.  16- 
28.  — Sykes,  J.  Roy.  As.  Soc.,  VI,  p.  454.  — E.  Sénart,  La  Légende  du  Buddha,  p.  484-494. — Edw. 
Thomas,  Jainism  the  early  failh  of  Açoka,  p.  16. 

1 Les  cinq  feux  ; c'est-à-dire  que  l’ascète  se  place  entre  quatre  feux  arJeiits  allumés  aux  quatre  points 
cardinaux  et  reçoit  sur  sa  tête  les  rayons  du  soleil. 

* Roi  des  nagas,  ou  serpents. 
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présence  des  lions,  qui  peuvent  après  tout,  avoir  une  valeur  symbolique, 
nous  pourrions  admettre  que  c’est  une  représentation  de  Pàrçvanâtha; 
les  deux  figures  accessoires  rappelant  l’épisode  principal  de  sa  vie.  Mais  ici 
nous  sommes  évidemment  en  présence  d’une  image  Digambara,  et  nous 
savons  que  le  culte  de  cette  secte  se  porte  presque  exclusivement  sur  Vri-- 
sabha  et  sur  Maliavîra.  Nous  croyons  donc  que  le  personnage  principal 
représente  Maliàvîra,  accompagné  de  deux  images  de  son  prédécesseur  im- 
médiat, Pàrçvanâtlia. 
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